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LETTRE  LXXX. 

MADAME , 

J’espère  que  V.  A.  eft  convaincue  de  la  foli- 
dité  des  raifonnemens  par  lefquels  j’ai  établi  la 
connoiffiince  des  corps ,  &  celle  des  forces  qui 
en  changent  l’état.  Tout  eft  fondé  fur  les  ex¬ 
périences  les  mieux  conftatées  ,  &  fur  des  prin¬ 
cipes  didés  par  la  raifon.  Il  ne  s’/  trouve  rien 
de  choquant  ou  de  contredit  par  d’autres  prin¬ 
cipes  également  certains.  Ce  n’eft  que  depuis 
peu  qu’on  a  réufti  dans  ces  recherches.  On  s’é- 
toit  formé  ci-devant  des  idées  11  étranges  fur  la 
nature  des  corps,  qu’on,  leur  attribuoit  toutes 
Tem.  //.  A 
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fortes  de  forces,  dont  les  unes  dévoient  néceiiài- 
rement  détruire  les  autres.  ^ 

Les  forces  des  élémens  de  matière ,  qui  ten¬ 
dent  continuellement  à  changer  leur  état,  en 
font  un  éxemple  bien  remarquable  ;  fans  parler 
de  la  force  attractive  ,  que  quelques-uns  regar¬ 
dent  comme  une  qualité  elfentielle  de  la  matière. 

Il  en  eft  qui  fe  font  imaginés  que,  la  matiè¬ 
re  même  pourroit  être  douée  de  la  faculté  de 
penfer.  Ces  philofophes,  nommés  ïnatériàlif- 
tes ,  foutiennent  que  nos  âmes  &  ,  en  général , 
tous  les  efprits  font  matériels  s  ou  plutôt ,  ils 
nient  réxiltence  des  âmes  &  des  efprits.  Mais 
dès  qu’on  atteint  la  véritable  route  pour  parve¬ 
nir  à  la  connoilfance  des  corps ,  à  P  inertie ,  par 
laquelle  ils  demeurent  dans  leur  état ,  &  à  P  im¬ 
pénétrabilité  ,  qui  fournit  les  forces  capables  de 
le  changer ,  tous' ces  phantômes  de  forces,  dont 
je  viens  de  parler ,  s’évanouïflfent  ;  rien  ne 
fauroit  être  plus  choquant ,  que  de  dire ,  que 
la  matière  foit  capable  de  penfer.  Penfer ,  ju¬ 
ger,  raifonner,  fentir,  réfléchir  &  vouloir, 
font  des  qualités  incompatibles  avec  la  nature 
des  corps i  &  les  êtres,  qui  en  font  révètus, 
doivent  avoir  une  nature  tout-à-fait  diférente. 
Ce  font  des  âmes  &  des  efprits ,  &  celui  qui 
poiïède  ces  qualités  au  plus  haut  dégré  ,  c’eft 
DIEU. 

Il  y  a  donc  une  diférence  infinie  entre  les 
corps  &  les  efprits.  L’étendue  ,  l’inertie,  & 
l’impénétrabilité ,  qualités  qui  excluent  tout  fen- 
tinrent  ,  font  les  propriétés  des  corps  :  mais 
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les  efprits  font  doués  de  la  faculté  de  penfer, 
de  juger,  de  raifonner,  de  fentir,  de  réflé¬ 
chir,  de  vouloir  ou  de  fe  décider  pour  un 
objet  plutôt  que  pour  un  autre.  Il  n’y  a  ici 
ni  étendue,  ni  inertie,  ni  impénétrabilité  ;  ces 
qualités  matérielles  font  infiniment  éloignées 
des  efprits. 

D’autres  philofophes ,  ne  fachant  à  quoi  fe 
décider,  croient  qu’il  feroit  bien  poifible  que 
Dieu  communiquât  à  la  matière  la  faculté  de. 
penfer.  Ce  font  les  mêmes  qui  foutiennent 
que  Dieu  a  donné  aux  corps  la  qualité  de  s’at¬ 
tirer.  Et  comme  ce  feroit  la  même  chofe ,  que 
fi  Dieu  pouifoit  immédiatement  les  corps  les 
uns  vers  les  autres  ;  il  en  feroit  de  même  fi  la 
faculté  de  penfer  leur  étoit  communiquée;  ce 
*eroit  Dieu  même  qui  penferoit,  &  non  le 
corps.  Pour  moi,  je  fuis  tout-à-fait  convain¬ 
cu  que  je  penfe  moi-même ,  &  rien  n’eft  plus 
fur  ;  ce  n’eft  donc  pas  mon  corps  qui  penfe  par 
une  faculté  qui  lui  a  été  communiquée ,  mais 
un  être  infiniment  diférent ,  mon  ame  ,  qui  eft 
un  efprit. 

On  demande  ce  que  c’eft  qu’un  efprij;?  J’a¬ 
voue  à  cet  égard  mon  ignorance  &  je  réponds 
que  nous  ne  faurions  dire  ce  que  c’eft,  puif- 
que  nous  ne  connoiflons  rien  de  la  nature  des 
efprits.  De  telles  quelfions  font  le  langage  des 
matérialiftes ,  qui  fe  piquant  du  titre  d’efprits- 
forts,  veulent  bannir  l’éxiftence  des  efprits  , 
c’eft  -  à  -  dire  ,  des  êtres  intelligens  &  raifonna- 
bles.  Mais  toute  cette  fageife  imaginaire,  dont 
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fe  glorifient  encore  aujourd’hui  ceux  qui,  af- 
fedant  le  caradère  d’efprits-forts  ,  veulent  fe 
diftinguer  du  peuple;  toute  cette  fagelfe,  dis- 
je,  tire  fon  origine  de  la  manière  lourde,  dont 
on  a  raifonné  fur  la  nature  des  corps,  ce  qui 
n’eft  pas  fort  glorieux*  Ils  fe  vantent  même 
fouvent  de  leur  ignorance ,  en  difant  que  nous 
ne  connoiifons  prèfque  rien  des  corps,  &  qu’il 
eft  très-poftible  qu’un  corps  penfe  &  falfe  tou¬ 
tes  les  fondions  que  le  peuple  regarde  comme 
le  partage  des  efprits.  Il  feroit  bien  fuperflu 
de  vouloir  encore  réfuter  ce  fentiment  bizarre , 
après  les  éclairciffemens ,  que  j’ai  eu  l’honneur 
d’expofer  à  V.  A. 

Il  eft  donc  certain  que  ce  monde  renferme 
deux  efpèces  d’êtres  ;  des  êtres  corporels  ou 
matériels ,  &  des  êtres  immatériels  ou  des  ef- 
prits ,  qui  font  d’une  nature  entièrement  di lé- 
rente,  Cependant  ces  deux  efpèces  d’êtres  font 
liées  enfemble  de  la  manière  la  plus  étroite,  & 
c’eft  principalement  de  ce  lien  que  dépendent 
toutes  les  merveilles  du  monde ,  qui  raviffenfc 
les  êtres  intelligens  &  les  portent  à  glorifier  le 
CRÉATEUR. 

Il  eft  certain  que  les  efprits  conftituent  la 
principale  partie  du  monde ,  &  que  les  corps 
n’y  font  introduits  qué  pour  leurfervice.  C’eft 
pour  cela  que  les  âmes  des  animaux  fe  trou¬ 
vent  dans  la  plus  étroite  liaifon  avec  leurs 
corps.  Non-ièulement  les  âmes  s’apperqoivent 
de  toutes  les  impreffions  faites  fur  leurs  corps; 
.mais  elles  ont  le  pouvoir  d’agir  dans  leurs 
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corps,  &  d’y  produire  des  changemens  con¬ 
venables  :  c’eft  en  quoi  confifte  une  influence 
aétive  fur  le  refte  du  monde. 

Cette  union  de  l’ame  avec  le  corps  eft  fans- 
doute  &  reftera  toujours  le  plus  grand  myftère 
de  la  toute-puiflance  divine,  que  nous  ne  fau- 
rions  jamais  pénétrer.  Nous  voyons  bien  que 
notre  ame  ne  peut  pas  agir  immédiatement  lur 
toutes  les  parties  de  notre  corps  ;  dès  qu’un 
certain  nerf  eft  coupé ,  je  ne  puis  plus  plier  la 
main:  d’où  l’on  peut  conclure  que  l’ame  n’a 
de  pouvoir  que  fur  les  extrémités  des  nerfs, 
qui  aboutilfent  &  fe  réunirent  toutes  quelque 
part  dans  le  cerveau,  dont  le  plus  habile  ang- 
tomifte  ne  peut  ailigner  éxaclement  la  place. 
C’eft  donc  là  qu’eft  reftreint  le  pouvoir  de  no¬ 
tre  ame.  Mais  celui  de  Dieu  s’étend  fur  le 
monde  entier,  &  fur  tout  ce  que  nous  fau- 
rions  concevoir,  par  fa  toute-puiifance, 

du  29  Novembre  17 60. 


LETTRE  LXXXI. 

]Les  efprits  &  les  corps  étant  des  êtres  ou  des 
fubftances  d’une  nature  tout-à-fait  diférente , 
le  monde  renferme  donc  deux  efpèces  de  fubf¬ 
tances,  les  unes  fpirituelles  &  les  autres  corpo¬ 
relles  ou  matérielles  y  l’union  étroite  que  nous 
obfervons  entr’elles*  mérite  une  grande  atten- 
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tion.  C’eft  un  phénomène  bien  merveilleux , 
que  cette  liaifon,  qui  fe  trouve  entre  Pâme  & 
le  corps  de  chaque  homme  &  de  chaque  ani¬ 
mal.  Elle  fe  réduit  à  deux  chofes,  l’une,  que 
Pâme  Peut  ou  apperqoit  tous  les  changemens 
qui  arrivent  dans  fcm  corps ,  par  le  moyen  des 
feus,  qui,  comme  V.  A.  le  fait  parfaitement 
bien,  font  au  nombre  de  cinq,  favoir,  la  vue* 
Pouïe  ,  l’odorat ,  le  goût  &  le  toucher.  C’eft 
donc  par  eux  que  Pâme  prend  connoiffance  de 
tout  ce  qui  fe  paffe  non  -  feulement  dans  fon 
propre  corps ,  mais  hors  de  lui.  Le  toucher 
&  le  goût  ne  lui  repréfentent  que  les  objets 
qui  touchent  immédiatement  le  corps  ;  Po do- 
rat  ,  les  objets  un  peu  plus  éloignés  s  Pouïe 
s’étend  à  des  diftances  beaucoup  plus  grandes, 
&  la  vue  nous  procure  la  connoiifance  des  ob¬ 
jets  les  plus  éloignés.  Toutes  ces  connoiflan- 
ces  ne  s’acquiérent ,  qu’autant  que  les  objets 
font  une  impreffion  fur  quelqu’un  de  nos  fens, 
encore  ne  fuffit-elle  pas,  il  faut  que  l’organe 
de  ce  fens  fe  trouve  dans  un  bon  état  &  que  les 
nerfs  qui  y  appartiennent,  ne  foient  point  dé¬ 
rangés.  V.  A  fe  fou  vient  qu’il  faut  pour  la 
vue,  que  les  objets  foient  difiincflement  peints 
au  fonds  de  l’œil  fur  la  rétine  s  mais  cette  re~ 
préfentation  n’eft  pas  encore  Pobjet  de  Pâme  $ 
on  peut  être  aveugle,  quoiqu’elle  foit  parfai¬ 
tement  bien  exprimée.  La  rétine  eft  un  tiflu 
de  nerfs,  dont  la  continuation  va  jufque  dans 
le  cerveau,  &  fi  cette  continuation  eft  inter¬ 
rompue  par  quelque  léfion  de  ce  nerf  appelle 
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h  nerf  optique ,  on  ne  voit  rien ,  quelque  par¬ 
faite  que  foit  ia  repréfentation  fur  la  rétine.  Il 
ven  eft  de  même  des  autres  fens,  dont  tous 
opèrent  par  le  moyen  des  nerfs,  qui  doivent 
tranfporter  l’imprellion  faite  fur  l’organe  mis 
enfenfation,  jufqu’à  leur  première  origine  dans 
le  cerveau.  Il  y  a  donc  un  certain  lieu  dans 
le  cerveau,  où  tous  les  nerfs  ab outillent ;  & 
c’eft  là  que  Pâme  a  fa  réfidence  &  où  elle  s’ap- 
percait  des  impreftions  qui  s’y  font  par  le  moyen 
des  fens.  «  C’eft  de  ces  impreftions  que  Pâme 
tire  toutes  les  connoiifances  des  chofes  qui  fe 
trouvent  hors  d’elle.  C’eft  de -là  qu’elle  tire 
fes  premières  idées ,  &  forme  par  leur  combi- 
naifon  des  jugemens,  des  réâèxions,  des  rai- 
fonnemens,  &  tout  ce  qui  eft  propre  à  perfec¬ 
tionner  fa  connoiffance  ;  tel  eft  l’ouvrage  de 
l’ame,  auquel  le  corps  n’a  aucune  part.  Mais 
la  première  étolfe  lui  vient  des  fens,  par  les 
organes  du  corps;  &  la  première  faculté  de  Pâ¬ 
me  eft  d’appercevoir  ou  de  fentir  ce  qui  fe  paf- 
fe  dans  la  partie  du  cerveau ,  où  aboutiifent 
tous  les  nerfs  fenfitifs.  Cette  faculté  eft  nom¬ 
mée  fentiment ,  &  l’ame  prèique  paiïive  ne  fait 
que  recevoir  les  impreftions  que  le  corps  lui 
olfre. 

Mais,  à  fon  tour,  elle  a  une  faculté  adive, 
par  laquelle  elle  peut  agir  fur  fon  corps,  &  y 
produire  des  mouvemens  à  fon  gré  ;  c’eft  en 
quoi  conftfte  fon  pouvoir  fur  lui.  Ainfi  je  puis 
mouvoir  mes  mains  &  mes  pieds  à  volonté;  & 
que  de  mouvemens  ne  font  pas  mes  doigts  en 

A  4 
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écrivant  cette  lettre  ?  Cependant  mon  ame  n« 
fauroit  agir  immédiatement  fur  aucun  de  mes 
doigts  3  il  faut  pour  en  mettre  un  feul  en  mou¬ 
vement,  que  plufieurs  mufcles  foient  mis  en 
aCHon ,  &  cette  adtion  eft  encore  caufée  par 
le  moyen  des  nerfs  qui  aboutiifent  dans  le  cer¬ 
veau  3  dès  qu’un  tel  nerf  eft  blelfé,  j’ai  beau 
vouloir  que  mon  doigt  fe  meuve,  il  n’obéira 
plus  aux  ordres  de  mon  ame;  ainfi  le  pouvoir 
de  mon  ame  ne  s’étend  que  fur  un  petit  en¬ 
droit  dû  cerveau,  où  tous  les  nerfs  concou¬ 
rent;  le  fentiment  eft  auffi  borné  à  cet  endroit, 

L’ame  n’eft  donc  unie  qu’avec  ces  extrémi¬ 
tés  des  nerfs,  fur  lefquels  elle  a  non-feulement 
le  pouvoir  d’agir,  mais  elle  peut  y  voir  comme 
dans  un  miroir ,  tout  ce  qui  fait  une  impreflîon 
for  les  organes  de  fon  corps.  Quelle  merveil- 
leufe  adreife  de  pouvoir  conclure  des  légers 
changemens  qui  arrivent  dans  l’extrémité  des 
nerfs ,  ce  qui  les  a  occafionnés  hors  du  corps. 
Un  arbre,  par  éxemple,  produit  fur  la  rétine 
par  fes  rayons  une  image  qui  lui  eft:  bien  fem- 
bîable  ;  mais  que  l’impreffion  que  les  nerfs  en 
reçoivent  doit  être  foible  !  cependant  c’eft  cette 
imprelîion  continuée  par  les  nerfs  jufqu’à  leur 
origine  ,  qui  excite  dans  famé  l’idée  de  cet  arbre. 
Eniuite  les  moindres  impreftions,  que  l’ame 
fait  fur  les  extrémités  des  nerfs ,  fe  communi¬ 
quent  dans  l’inftant  aux  mufcles,  qui,  mis  en 
aélion  ,  font  obéir  tel  membre  que  famé  veut, 
exactement  à  fes  ordres. 

On  fait  bien  des  machines,  qui  reçoivent  cer- 
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tains  mouvemens  en  tirant  un  fil  ;  mais  V.  A. 
jugera  facilement ,  que  toutes  ces  machines  ne 
font  rien  en  comparaifon  de  nos  corps  &  de 
ceux  des  animaux  s  il  faut  en  conclure  que  les 
ouvrages  du  Créateur  furpaffent  infiniment  Ta- 
dreife  des  hommes ,  &  que  l’union  de  Pâme 
avec  le  corps  fera  toujours  le  phénomène  le 
plus  miraculeux. 

le  2  Décembre  J  y  60. 


LETTRE  L  XXX II. 

IPour  éclaircir  la  double  liaifon  de  l’ame  avec 
le  corps,  on  peut  comparer  le  fentiment  avec 
un  homme ,  qui  voit  repréfentés  dans  une  cham¬ 
bre  obfcure  tous  les  objets  de  dehors  &  qui  en 
tire  la  connoiflance  de  ce  qui  fe  paife  hors  de 
la  chambre.  L’ame  envifageant  de  même  ,  pour 
ainli  dire,  les  extrémités  des  nerfs  qui  fe  réu^ 
niffent  dans  un  certain  lieu  du  cerveau ,  apper- 
çoit  toutes  les  impreffions  faites  fur  les  nerfs  ,  & 
parvient  à  la  connoilfance  des  objets  extérieurs 
qui  ont  fait  ces  impreffions  fur  les  organes  des 
fens.  Quoiqu’il  ne  nous  foit  point  connu,  en 
quoi  confifte  la  relfemblance  des  impreffions 
dans  les  extrémités  des  nerfs  avec  les  objets 
mêmes ,  qui  les  ont  occafionnées ,  cependant 
elles  font  très-propres  à  en  fournir  à  l’ame  une 
idée  fort  jufte. 
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L’autre  liaifon  par  laquelle  Pâme,  agiffant  fur 
les  extrémités  des  nerfs ,  peut  mettre  en  mouve¬ 
ment  à  fon  gré  les  membres  du  corps  ,  peut 
être  comparée  à  un  joueur  de  marionettes  qui, 
en  tirant  un  fil,  peut  les  faire  marcher  &  mou¬ 
voir  leurs  membres  à  fon  gré.  Cette  compa- 
'raifon  eft  cependant  très-imparfaite ,  car  la  liai¬ 
fon  de  Pâme  avec  le  corps  eft  infiniment  plus 
étroite.  L’ame  n’eft  pas  fi  indiférente  à  l’égard 
du  fentiment ,  que  l’homme  placé  dans  la  cham¬ 
bre  obfcure:  elle  y  eft  bien  plus  intéreffee.  Il 
y  a  des  fentimens  qui  lui  font  agréables,  8c 
d’autres  qui  lui  font  défagréables  &  même  dou¬ 
loureux.  Quoi  de  plus  défagréable  qu’une  dou¬ 
leur  piquante  ,  quand  elle  ne  vien droit  que 
d’une  mauvaife  dent  ?  ce  n’eft  qu’un  nerf  irri¬ 
té  d’une  certaine  manière ,  dont  l’effet  eft  fi  in- 
fupportable  à  Pâme. 

De  quelque  manière  qu’5h  envifage  l’étroite 
union  de  Pâme  &  du  corps ,  qui  couftitue  l’ef- 
fence  d’un  homme  vivant,  elle  demeure  tou¬ 
jours  un  myftere  inexpliquable,  &  dans  tous 
les  tems,  les  phiiofophes  fe  font  donné  inuti¬ 
lement  toutes  les  peines  poftlblës  pour  l’appro¬ 
fondir.  Ils  ont  imaginé  trois  fyftêmes  pour  y 
parvenir. 

Le  premier  eft  celui  d'influx ,  le  même  que 
celui ,  dont  je  viens  de  parler  à  V.  À.  par  le¬ 
quel  on  établit  une  influence  réelle  du  corps 
fur  l’ame  &  de  Pâme  fur  le  corps  3  deforte  que 
le  corps  ,  par  le  moyen  des  fens,  fournit  à  Pâ¬ 
me  les  premières  connoiffimces  des  chofes  ex- 
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ternes,  &  que  l’une,  en  agilfant  immédiate¬ 
ment  fur  les  nerfs  dans  leur  origine,  excite 
dans  le  corps  le  mouvement  de  fes  membres  ; 
quoiqu’on  avoue ,  que  la  manière  de  cette  in¬ 
fluence  mutuelle  nous  eft  abfolument  inconnue. 
Il  faut  fans-doute  recourir  à  la  toute-puiflance 
de  Dieu,  qui  a  donné  à  chaque  ame  uil  pou¬ 
voir  fur  la  portion  de  matière  que  renferment 
les  extrémités  des  nerfs  du  corps ,  enforte  que 
le  pouvoir  de  chaque  ame  eft  reftreint  à  une 
petite  partie  du  corps,  pendant  que  le  pouvoir 
de  Dieu  s'étend  à  tous  ceux  du  monde.  Ce 
fÿftème  paroît  le  plus  conforme  à  là  vérité , 
quoiqu’il  s’en  faille  beaucoup ,  que  nous  en 
ayons  une  connoiifance  détaillée. 

Les  deux  autres  fyftèmes  ont  été  établis  par 
les  philofophes  qui  nient  hautement  la  pofïibi- 
lité  de  l’influence  réelle  d’un  efpritfur  les  corps, 
quoiqu’ils  foient  obligés  de  l’accorder  à  l’Etre 
fuprème.  Selon  eux,  le  corps  ne  fauroit  four¬ 
nir  à  l’ame  le$,  premières  idées  des  chofes  ex¬ 
ternes,  ni  l’ame  produire  aucun  mouvement 
dans  le  corps. 

L’un  de  ces  deux  fyftèmes  fut  imaginé  par 
Defcartes;  il  eft  nommé  fyfiême  des  caujes  occa - 
[tonnelles.  Selon  ce  philofophe,  quand  les  or¬ 
ganes  des  fens  font  excités  par  les  corps  exté¬ 
rieurs  ,  Dieu  imprime  dans  le  même  inftant  à 
famé,  immédiatement,  les  idées  de  ces  corps  , 
&  quand  l’ame  vent  que  quelque  membre  du 
corps  fe  meuve ,  c’eft  encore  Dieu  qui  impri¬ 
me  immédiatement  à  ce  membre  le  mouvement 
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déliré  ;  deforte  donc ,  que  Famé  n’eft  dans  au¬ 
cune  connexion  avec  fon  corps.  Il  feroit  donc 
inutile  que  le  corps  foit  une  machine  fi  mer- 
veilleufement  conftruite,  puifqu’une  mafle  très- 
lourde  eut  été  propre  à  ce  defTein.  Auffi  ce 
lyftème  a  perdu  bien  vite  tout  fon  crédit,  dès 
que  le  grand  Leibniz  lui  eut  fubftitué  le  fien 
de  l’harmonie  préétablie,  dont  V.  A.  aura  fans- 
doute  déjà  entendu  parler. 

Selon  ce  fyftème  de  l'harmonie  préétablie , 
l’ame  &  le  corps  font  deux  fubfta  lices  hors  de 
toute  connexion  &  qui  n’ont  aucune  influence 
l’une  fur  l’autre.  L’ame  eft  une  fubftance  fpi- 
rituelie  qui  développe  par  fa  propre  nature  fuc- 
cefiivement  toutes  les  idées ,  penfées  ,  raifon- 
nemens  &  réfolutions ,  fans  que  le  corps  y  ait 
la  moindre  part,  &  le  corps  eft  une  machi¬ 
ne  le  plus  artificiellement  fabriquée  ;  comme 
une  horloge ,  il  produit  fucceffivement  tous  les 
mouvemens ,  fans  que  Famé  y  ait  la  moindre 
part.  Mais  Dieu  ayant  prévu  dès  le  commen¬ 
cement  ,  toutes  les  réfolutions  que  chaque  ame 
auroit  à  chaque  inftant,  a  arrangé  la  machine 
du  corps  enforte  que  fes  mouvemens  font 
chaque  inftant  d’accord  avec  les  réfolutions  ce 
l’ame.  Ain  fi  quand  je  lève  à  préfent  ma  main-, 
Leibniz  dit ,  que  Dieu  ayant  prévu  ,  que  mon 
ame  voudroit  à  préfent  lever  la  main  ,  avoit 
difpofé  la  machine  de  mon  corps  enforte ,  qu’en 
vertu  de  fa  propre  organifation ,  la  mam  le  lè- 
veroit  nécelfairement  dans  le  même  inftant  s  & 
de  même,  que  tous  les  mouvemens  des  mem- 
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bres  du  corps  fe  faifoient  tous  uniquement  en 
vertu  de  leur  propre  organifation ,  qui  avoit 
été  ,  dès  le  commencement,  difpofée  de  maniè¬ 
re  qu’elle  fût  en  tout  tems  d’accord  avec  les 
réfolutions  de  l’ame. 


le  6  Décembre  17 60. 


LETTRE  LXXXIII. 

]£l  fut  un  tems  où  le  fyftême  de  l’harmonie 
préétablie  étoit  tellement  en  vogue,  que  tous 
ceux  qui  en  doutoient  feulement ,  paffoient  pour 
des  ignorans  ou  des  elprits  fort  bornés.  Les 
partifans  de  ce  fyfteme  fe  vantoient  beaucoup 
que ,  par  ce  moyen ,  la  toute  -  puiffance  &  la 
toute-fcience  de  l’Etre  fuprème  étoient  mifes 
dans  leur  plus  grand  jour,  &  que  dès  qu’on  eft 
convaincu  de  ces  éminentes  perfections  de  Dieu, 
on  ne  pouvoit  plus  douter  de  la  vérité  de  ce 
fyfteme  fublime. 

E11  effet,  difent-ils,  nous  voyons  que  de 
chétifs  mortels  font  capables  de  faire  des  machi¬ 
nes  fi  pleines  d’art,  qu’elles  ra vident  le  peuple 
en  admiration  ;  à  combien  plus  forte  raifon 
doit-on  convenir ,  que  Dieu  ayant  fu  de  toute 
éternité  tout  ce  que  mon  ame  Voudra  8c  déli¬ 
rera  à  chaque  inftant,  ait  pu  fabriquer  une 
telle  machine,  qui  à  chaque  inftant  produife 
des  mouvemens  conformément  aux  ordres  de 
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mon  ame  ?  Or  cette  machine  èft  précifément 
mon  corps,  qui  n’eft  lié  avec  mon  ame  que 
par  cette  harmonie  ;  deforte  que  fi  Forganifa- 
tien  de  mon  corps  étoit  troublée  au  point  de 
n’être  plus  d’accord  avec  mon  ame,  ce  corps 
n’appartiendroit  pas  plus  à  moi,  que  le  corps 
d’un  Rhinocéros  au  milieu  de  l’Afrique  :  &  fi 
dans  le  cas  d’un  dérèglement  de  mon  corps 
Dieu  ajuftoit  celui  d’un  Rhinocéros  ,  enforte 
que  Tes  mouvemens  fuirent  tellement  d’accord 
avec  les  ordres  de  mon  ame ,  qu’il  levât  la  patte 
au  moment  que  je  voudrois  lever  la  main ,  & 
ainfi  des  autres  opérations  j  ce  feroit  alors  mon 
çorps.  Je  me  trouverois  fubitement  dans  la 
forme  d’un  Rhinocéros  au  milieu  de  l’Afrique, 
mais  non-obftant  cela  mon  ame  continueroit 
les  mêmes  opérations.  J’aurois  également  l’hon¬ 
neur  d’écrire  à  V.  A.  mais  je  ne  fais  pas  com¬ 
ment  elle  recevroit  mes  lettres. 

Mr.  Leibniz  lui- même  a  comparé  l’ame  &  le 
corps  à  deux  horloges,  qui  montrent  conti¬ 
nuellement  les  mêmes  heures.  Un  ignorant 
qui  verroit  cette  belle  harmonie  entre  ces  deux 
horloges,  s’imagineroit  fans- doute  que  l’une 
agiroit  dans  l’autre ,  mais  il  fe  tromperoit  * 
puifque  chacune  produit  fes  mouvemens  indé¬ 
pendamment  de  l’autre.  L’ame  &  le  corps  font 
auffi  deux  machines  tout-à-fait  indépendantes 
l’une  de  l’autre ,  l’une  étant  fpirituelle  &  l’au¬ 
tre  matérielle  5  mais  leurs  opérations  fe  trou¬ 
vent  toujours  dans  un  accord  fi  parfait ,  qu’il 
nous  fait  croire  ,  qu’elles  s’appartiennent  &  que 
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Pune  a  une  influence  réelle  fur  l’autre ,  ce  qui 
ne  feroit  cependatic  qu’une  pure  illufîon. 

Pour  juger  de  ce  fyftême  je  remarque  d’a¬ 
bord,  qu’on  ne  fauroit  nier  que  Dieu  n’eut 
pu  créer  une  machine  qui  fut  toujours  d’accord 
avec  les  opérations  de  mon  ame  j  mais  il  me 
femble  que  mon  corps  m’appartient  par  d’au¬ 
tres  titres  que  par  une  telle  harmonie,  quel¬ 
que  belle  qu’elle  puiiPe  êtres  &  je  crois  que 
V.  A.  n’admettra  pas  facilement  un  fyftême 
qui  eft  uniquement  fondé  fur  le  principe  , 
qu’aucun  efprit  11e  fauroit  agir  fur  un  corps, 
&  que  réciproquement  un  corps  ne  fauroit 
agir  ou  fournir  des  idées  à  un  efprit.  Ce  prin¬ 
cipe  d’ailleurs  fe  trouve  déftitué  de  toute  preu¬ 
ve,  les  chimères  de  fes  partifans,  fur  les  êtres 
fimples ,  ayant  été  fuffifamment  réfutées.  Et 
fi  Dieu,  qui  eft  efprit,  a  le  pouvoir  d’agir  fur 
les  corps,  il  n’eft  pas  abfolument  impoffible, 
qu’un  efprit  tel  que  notre  ame ,  ne  puiife  agir 
aufti  fur  un  corps.  Auffi  11e  difons-nous  pas, 
que  notre  ame  agiffe  fur  tous  les  corps ,  mais 
feulement  fur  une  petite  particule  de  matière, 
fur  laquelle  elle  en  a  reçu  le  pouvoir  de  Dieu 
même ,  quoique  la  manière  foit  incompréhen- 
fible  pour  nous. 

De  plus  le  fyftême  de  l’harmonie  préétablie 
eft  encore  aflujetti  à  de  grandes  difficultés  :  fé¬ 
lon  lui  Pâme  tire  de  fon  propre  fonds  toutes 
les  connoiifaiices ,  fans  que  le  corps  &  les  fens 
y  contribuent  en  rien.  Ainfi  ,  quand  je  lis 
dans  la  gazette  que  le  Pape  eft  mort,  &  que  je 


1 6  Lettres  a  une  princesse 

parviens  à  la  connoiflance  de  la  mort  du  Pape , 
la  gazette  &  ma  lecture  n’ont  aucune  part  à 
cette  connoilfance ,  puifque  ces  circonftances 
ne  regardent  que  mon  corps  &  mes  fens ,  qui 
ne  font  dans  aucune  liaifon  avec  mon  ame. 
Mais  fuivant  ce  fyftëme  mon  ame  développe  en 
même  tems,  de  fon  propre  fonds  ,  les  idées 
qu’elle  a  de  ce  Pape.  Elle  juge  de  fa  conftitu- 
tion ,  qu’il  doit  abfolument  être  mort,  &  cette 
connoiiïance  lui  vient  avec  la  ledure  de  la  ga¬ 
zette  ,  enforte  que  je  m’imagine  que  la  ledure 
de  la  gazette  m’a  fourni  cette  connoiiïance  , 
quoique  je  l’aie  puifée  du  propre  fonds  de  mon 
ame.  Or  cette  idée  révolté  ouvertement.  Com¬ 
ment  pourrois-je  alfurer  fi  hardiment,  que  le 
Pape  a  dû  néceifairement  mourir  au  moment 
que  la  gazette  le  marque ,  &  cela  uniquement 
de  la  foible  idée  que  j’avois  de  l’état  &  de  la 
fanté  du  Palpe,  dont  peut-être  je  ne  favois  rien 
du  tout,  pendant  que  je  connois  infiniment 
mieux  ma  propre  fituation,  fans  favoir  pour¬ 
tant,  ce  qui  m’arrivera  demain.  De  même 
quand  V.  A.  me  fait  la  grâce  de  lire  ces  lettres, 
&  qu’elle  y  apprend  quelque  vérité ,  c’eft  Pa¬ 
rue  de  V.  A.  qui  développe  de  ion  propre  fonds 
cette  vérité  ,  fans  que  j’y  contribue  par  mes 
lettres.  Leur  ledure  ne  fert  qu’à  remplir  l’har¬ 
monie  que  le  Créateur  a  voulu  établir  entre  l’ame 
&  le  corps.  Ce  n’eft  qu’une  formalité  tout-à-fait 
fupertlüe  à  Pégard  de  la  connoilfance  même.  Je 
continuerai  cependant  mes  inftrudio ns  étant  &c. 

le  9  Décembre  1760. 
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LETTRE  L  XXX  IV. 

C^N  fait  encore  une  obje&ioit  contre  le  fyf* 
tème  de  l’harmonie  préétablie  ;  on  dit  qu’eile 
détruit  entièrement  la  liberté  des  hommes.  En 
effet  li  les  corps  des  hommes  font  des  machi¬ 
nes  femblables  à  une  montre,  toutes  leurs  ac¬ 
tions  font  une  fuite  néceffaire  de  leur  (truc- 
ture.  Ain  fl  5  quand  un  voleur  me  coupe  la 
bourfe  ,  le  mouvement  qu’il  fait  de  fes  mains, 
eft  un  effet  aufli  néceffaire  de  la  machine  de 
fou  corps ,  que  le  mouvement  de  l’indice  de 
ma  pendule  qui  marque  à  préfent  neuf  heures. 
V.  A.  en  tirera  aifément  la  eonféquence  que,  con> 
me  il  ferait  injufte  ridicule  même,  que  je  voululle 
me  fâcher  contre  ma  pendule  &  la  châtier  de 
ce  qu’elle  marque  neuf  heures ,  il  en  ferait  de 
même  du  voleur,  qu’on  aurait  également  tort 
de  châtier  pour  m’avoir  coupé  la  bourfe. 

Il  y  en  eut  ici  un  exemple  bien  éclatant, 
îorfque,  du  tems  du  feu  roi,  Mr.  Wolff  en- 
feignoit  à  Halle  le  fyltëme  de  l’harmonie  pré¬ 
établie»  Le  roi  s’informa  de  cette  doctrine , 
qui  faifoit  grand  bruit  alors,  &  un  courtifan 
répondit  à  fr  majefté,  que  tous  les  foldats, 
félon  cette  dodtrine,  n’étoient  que  des  machi¬ 
nes  j  que  quand  il  en  défertoit  c’étoit  une  fui¬ 
te  néceffaire  de  leur  fcruCture ,  &  qu’on  avoit 
par  conféquent  tort  de  les  punir  ,  comme  on 
i’auroit,  fi  on  punilfoit  une  machine  pour 
Tom.  IL  B 
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avoir  produit  tel  ou  tel  mouvement.  Le  roi 
fe  fâcha  fi  fort  fur  ce  rapport,  qu’il  donna 
ordre  de  chalfer  M.  Wolff  de  Halle  ,  fous 
peine  d’ètre  pendu  s’il  s’y  trouvoit  encore  au 
bout  de  24  heures.  Ce  philofophe  fe  réfu¬ 
gia  alors  à  Marbourg,  où  je  lui  ai  parlé  peu 
de  tems  après.  Ses  partifans  ont  beaucoup 
crié  contre  ce  procédé  ,  &  foutenu  que  fhar- 
nionie  préétablie  11e  portoit  aucune  atteinte  à 
la  liberté  des  hommes.  Ils  convinrent  bien 
que  les  a&ions  des  hommes  étoient  des  fuites 
nécelfaires  de  l’organifation  du  corps,  &  qu'a 
cet  égard  elles  arrivoient  auffi  nécelîairement 
que  les  mouvemens  d’une  montre,  en  tant  que 
les  corps  des  hommes  étoient  des  machines 
harmoniques  avec  les  âmes,  dont  les  réfolu- 
tions  jouïifent  d’une  parfaite  liberté  :  qu’on 
étoit  en  droit  de  punir  celle-ci ,  quoique  fac¬ 
tion  corporelle  fut  nécelfaire.  Il  eft  vrai  que 
le  criminel  d’une  aélion  confifte  moins  dans 
fa  été  ou  les  mouvemens  du  corps ,  que  dans 
la  réfolution  &  l’intention  de  famé ,  qui  de¬ 
meure  entièrement  libre.  Qu’on  conçoive  , 
difent-ils ,  f  amé  d’un  voleur  qui  voudra ,  dans 
un  certain  tems  ,  commettre  un  vol  $  Dieu 
ayant  prévu  cette  intention  l’a  pourvu  d’un 
corps  organifé  de  manière  qu’il  produifit ,  pré- 
cifément  dans  le  même  tems ,  les  mouvemens 
requis  pour  faire  ce  vol  :  ils  difent  donc  que 
l’aétion  même  eft  bien  feifet  nécelfaire  de  for- 
ganifation  du  corps ,  mais  que  la  réfolution 
du  voleur  eft  un  a&e  libre  de  fou  ame,  qui 
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n5eft  pas  pour  cela  moins  coupable  &  moins 
puniflable. 

Malgré  ce  raifonnement,  les  paftifans  du 
fyftème  de  rharmonie  préétablie  feront  tou- 
jours  fort  embarrailes  de  maintenir  la'  liberté 
des  réfolutions  de  l’ame*  Car,  félon  eux, 
famé  eft  auffî  fembîable  à  une  machine  *  quoi¬ 
que  d’une  nature  tout-à-fait  diférente  de  celle 
du  corps  i  les  repréfentations  y  font  occafion- 
nées  par  celles  qui  précèdent ,  &  celles-ci  par 
les  antérieures  &c.  deforte  qu’elles  fe  fuivent 
aulli  néceifairement  que  les  mouveinens  d’une 
machine.  En  effets  difent-ils,  les  hommes 
agilfent  toujours  par  certains  motifs*  fondés 
dans  les  repréfentations  de  l’ame ,  qui  fe  füc- 
cèdent  les  unes  aux  autres  conformément  à 
fou  état.  V.  A.  fe  fouviendra  que,  dans  ce 
fyftème ,  famé  11e  tire  aucune  idée  du  corps  , 
n’étant  dans  aucune  Üaifon  réelle  avec  lui  > 
mais  plutôt  de  fou  propre  fonds,.  Les  idées 
préfentes  découlent  des  précédentes  ,  &  en 
font  une  fuite  nécelfaire  ;  deforte  que  l’ame 
ifteft  rien  moins  que  makreife  de  fes  idées 
qui  engendrent  fes  réfolutions  &  qui  font  donc 
auifr  peu  en  fou  pouvoir  ;  &  conféquemment 
toutes  fes  acftions*  fondées  dans  fon  état  pré- 
fent ,  &  celui-ci  dans  le  précédent,  &  ainfî 
de  fuite ,  font  un  effet  nécelfaire  du  premier 
état  dans  laquel  elle  a  été  créée,  dont  elle 
n’a  certainement  pas  été  la  maitreife ,  &  par 
conjéquent  elle  11e  fauroit  être  libre*  Et  ôtant 
aux  hommes  la  liberté,  toutes  leurs  aéUons 
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deviennent  nécelfaires ,  &  abfolument  inffiÇ 
ceptibles  de  jugement  ,  qu’elles  ioient  juftes 
ou  criminelles. 

Aucun  de  ces  philofophes  n’a  pu  lever  en¬ 
core  cette  difficulté ,  &  leurs  adverfaires  ont 
beau  jeu  de  leur  reprocher,  que  ce  fentiment 
renVerfe  toute  la  morale  ,  &  que  tous  les  cri¬ 
mes  rejaillirent  fur  Dieu  même,  fentiment  le 
plus  impie  fans-doute.  Il  ne  faut  cependant 
pas  leur  imputer  de  telles  confequences ,  quoi¬ 
que  dérivant  très  -  naturellement  de  leur  fy{- 
tême.  L’article  de  la  liberté  eft  une  pierre 
d’achoppement  en  philofophie ,  qu’il  eft  ex¬ 
trêmement  difficile  de  mettre  dans  tout  fou 
jour. 


le  13  décembre  17^0* 


LETTRE  L  X  X  XV. 


jLiES  plus  grandes  difficultés  fur  la  liberté* 
qui  paroiifent  même  infurmontabies  ,  tirent 
leur  origine  de  ce  qu’011  ne  diftingue  pas  aifez 
foigncufement  la  nature  des  efprits  de  celle  des 
corps.  Les  philofophes  Woîffiens  vont  me* 
me  fi  loin  ,  qu’ils  mettent  les  efprits  au  même 
rang  que  les  élémens  des  corps,  &  donnent 
aux  uns  &  aux  autres  le  nom  de  monades , 
dont  la  nature  confifte ,  félon  eux,  dans  la 
force  de  changer  leur  état  ;  d’où  réfultent  tous 
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les  changemens  dans  les  corps ,  &  toutes  les 
repréfentations  &  les  actions  des  efprits.  Puis 
donc  que  dans  ce  fyftème  l’état  ,  des  corps 
&  des  efprits ,  tire  fa  détermination  du  précé¬ 
dent,  &  que  les  adions  des  efprits  dérivent 
comme  celles  des  corps  de  leur  état  précédent, 
il  eft  évident,  que  liberté  ne  fauroit  avoir 
plus  lieu  dans  les  efprits  que  dans  les  corps. 
Quant  aux  corps ,  il  feroit  ridicule  d’y  conce¬ 
voir  la  plus  légère  ombre  de  liberté,  qui 
fuppofe  toujours  le  pouvoir  de  commettre , 
d’admettre,  ou  de  fufpendre  une  adion,  ce 
qui  eft  diredement  oppofé  à  tout  ce  qui  fc 
paife  dans  les  corps.  Ne  feroit-il  pas  ridicu¬ 
le  de  prétendre  qu’une  montre  marquât  une 
autre  heure  qu’elle  ne  fait  aduellement,  &  de 
vouloir  la  punir  pour  cela  '(  N’auroit  -  ou  pas 
tort,  fi  l’on  fe  fàchoit  contre  une  marionette, 
de  ce  qu’elle  nous  tourne  le  dos  après  avoir 
fait  quelques  tours  ?  V.  A.  comprend  de  reftc, 
qu’une  fentence  rendue  fur  les  adions  de  cet¬ 
te  marionnette ,  ou  autres  analogues ,  feroit 
bien  mal  en  place. 

Tous  les  changemens,  qui  arrivent  dans 
les  corps  ,  &  qui  fe  reduifent  uniquement  à 
leur  état,  de  repos  ou  de  mouvement,  font 
la  fuite  nécelfaire  des  forces  qui  y  agiifent  :  & 
leur  adion  une  fois  pofée ,  les  changemens 
dans  les  corps  ne  fauroient  arriver  que  comme 
ils  arrivent;  ce  qui  regarde  les  corps  n’eft 
donc  ni  blamàble  ni  louable.  Quelqu’habi- 
lement  qu’une  machine  foit  éxécutée  ,  les  louaiv 
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ges ,  que  nous  lui  prodiguons  ,  reviennent  à 
l’artifte;  la  machine  elle-même  n’y  eft  point 
intéreflee  ;  c’eft  encore  l’artifte  qui  eft  refpon- 
fable  des  défauts  d'une  machine  lourde  <&  mal 
faite;  elle-même  en  eft  bien  innocente  ;  ainii, 
tant  qu’il  ne  s’agit  que  des  corps,  ils  ne  font 
refponlables  de  rien  3  aucune  récompenfe ,  au¬ 
cune  punition  ne  fauroit  avoir  lieu  à  leur 
égard;  tous  les  changemens  &  les  mouvemens 
qui  y  font  produits,  font  des  fuites  néceffai-* 
res  de  leur  ftrudure. 

Mais  les  efprits  font  d’une  nature  bien  difé- 
rente  ,  &  leurs*  adions  dépendent  de  principes 
directement  oppofés.  La  liberté  entièrement 
exclue  de  la  nature  des  corps,  eft  le  partage 
elfentiel  des  efprits,  deforte  qu’un  efprit  11e 
fauroit  être  fans  liberté  ;  &  c’eft  elle  qui  le 
rend  refponfable  de  fes  adions.  Cette  pro¬ 
priété  eft  aufti  eflentielle  aux  efprits ,  que  l'é¬ 
tendue  ou  l’impénétrabilité  Peft  aux  corps;  & 
comme  il  feroit  impoilîble ,  à  la  toute -puif- 
fance  divine  même ,  de  dépouiller  les  corps 
de  ces  qualités,  il  lui  eft  également  impoflible 
de  dépouiller  les  efprits  de  la  liberté.  Un  ef¬ 
prit  fans  liberté  ne  feroit  plus  efprit ,  comme 
un  corps  fans  étendue  11e  feroit  plus  corps. 

Or  la  liberté  entraîne  la  poffibilité  de  pé¬ 
cher  ;  ainfi  dès  que  Dieu  créa  les  efprits  la 
poflibilité  de  pécher  y  fût  attachée ,  &  il  eut 
été  impoilîble  de  prévenir  le  péché  fans  dé¬ 
truire  l’eifencè  des  efprits,  c’eft-à-dire  ,  fans 
les.  anéantir.  Dç4à  s’évanouïifent  toutes  les 
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plaintes  contre  le  péché  &  les  fuites  funeftes 
qui  en  découlent  ,  fans  que  la  bonté  de  Dieu 
en  fouffre  aucune  atteinte. 

Il  y  a  eu  de  tout  tems  une  grande  difficul¬ 
té  entre  les  philofophes  &  les  théologiens  ; 
comment  Dieu  avoit  pu  permettre  le  péché 
dans  le  monde?  S’ils  avoient  penfé,  que  les 
âmes  des  hommes  font  des  êtres  néceifairement 
libres  de  leur  nature  ,  elle  auroit  bientôt 
difparu  à  leurs  yeux. 

Voici  les  objedions,  qu’on  fait  communé¬ 
ment  contre  la  liberté.  On  dit  qu’un  efprit , 
ou  un  homme ,  ne  fe  détermine  jamais  à  une 
adion  que  par  des  motifs;  &  qu’après  avoir 
bien  pefé  les  raifons  pour  &  contre ,  il  fe  dé¬ 
cide  enfin  pour  le  parti  qu’il  trouve  le  plus 
convenable.  On  en  conclud,  que  les  motifs 
déterminent  les  adions  des  hommes  ,  comme 
le  mouvement  des  billes,  fur  le  billard,  eft 
déterminé  par  le  choc  qu’on  leur  imprime  , 
&  que  les  adions  des  hommes  font  auffi  peu 
libres ,  que  le  mouvement  des  billes.  Mais 
il  faut  bien  confidérer,  que  les  motifs  qui  en¬ 
gagent  à  entreprendre  quelqu’adion ,  fe  rap¬ 
portent  tout  autrement  à  l’ame,  que  le  choc 
à  la  bille.  Ce  choc  produit  fon  effet  nécef- 
fairement,  mais  un  motif,  quelque  fort  qu’il 
foit ,  n’empêche  pas ,  que  l’adion  ne  foit  vo¬ 
lontaire.  J’avois  des  motifs  bien  forts  pour 
entreprendre  le  voyage  de  Magdebourg:  c’é^ 
toit  de  dégager  ma  parole,  &  de  jouir  du 
bonheur  de  rendre  mes  [refpeds  à  V.  A.  ;  je 
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fens  pourtant  bien  que  j’v  n’ai  pas  été  forcé , 
&  que  j’ai  toujours  été  le  maître  de  faire  ce 
voyage  ou  de  refter  à  Berlin.  Mais  un  corps 
pouilë  par  quelque  force  obéît  né  cédai  rement* 
&  on  ne  fauroit  dire*  qu’il  foit  maître  d’o¬ 
béir  ou  non. 

Le  motif  qui  porte  un  efprit  à  régler  fes 
réfolutions  ,  eft  d’une  nature  tout-à-fait  difé- 
rente  d’une  catife  ou  force  qui  agit  fur  les 
corps.  Ici  l’effet  eft  produit  néceifairement  5 
&  là  l’effet,  demeure  toujours  volontaire,  & 
l’efprife  en  eft  le  maître,  C’eft  fur  cela  qu’efi 
fondée  P  imputabilité  des  actions  d’un  efprit* 
qui  l’en  rend  refponfable,  &  qui  eft  le  vrai 
fondement  du  jufte  &  de  l’injufte.  Dès  qu’on 
établit  cette  diférence  infinie  entre  les  efprits 
&  les  corps  *  la  liberté  n’a  plus  rien  qui  puiffe 
çhoquer,, 


le  1 6  Décembre  1760. 
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diférence  que  je  viens  d’établir  entre  les 
motifs:  conformément  auxquels  les,  efprits  agif- 
fent,  &  les  caufes  ou  forces  qui  agiffent  fur 
les  corps,  nous  découvre  le  véritable  fonder 
ment  de  la  liberté. 

Que  V-  A.  s’imagine  une  marionette,  fi  ar^ 
tiftemeut  fabriquée  par  des  roues  &  des  reC 
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forts ,  qu’elle  s’approche  de  ma  poche  &  en 
tire  ma  montre ,  fans  que  je  m’en  apperqoive. 
Cette  a&ion  étant  une  fuite  néceffaire  de  l’or- 
ganifation  de  la  machine ,  ne  fauroit  être  re¬ 
gardée  comme  un  vol,  &  je  me  rendrois  ri¬ 
dicule  ,  fi  je  m’en  fàchois,  &  fi  je  voulois  fai¬ 
re  pendre  la  machine.  Tout  le  monde  du 
roit  que  la  marionnette  eft  innocente  ,  &  n’eft 
point  fufceptible  d’une  acftion  blâmable  5  auffi 
fer  oit-il  fort  indiférent  à  la  marionnette  d’être 
pendue ,  ou  mife  fur  un  trône.  Si  pourtant 
l’artifte  a  voit  fait  cette  machine  à  delfein  de 
voler  &  de  s’enrichir  par  ces  vols ,  j’admire- 
rois  bien  l’adreffe  de  l’ouvrier,  mais  je  ferois 
en  droit  de  le  dénoncer  à  la  juftice  comme 
voleur.  11  s’enfuit  donc  que ,  même  dans  ce 
-cas,  le  crime  retomberoit  fur  un  être  intelli¬ 
gent,  ou  un  efprit,  &  que  les  efprits  feuls 
font  refponfables  de  leurs  actions. 

Que  chacun  éxamine  les  fiennes,  &  il  trou¬ 
vera  toujours  qu’il  n’y  a  pas  été  forcé,  quoi¬ 
qu’il  y  ait  été  porté  par  des  motifs.  Si  fes 
aétions  font  louables,  il  fent  bien  qu’il  mérite 
les  éloges  qu’on  lui  donne.  Quand  il  fe  trom- 
peroit  dans  fes  autres  jugemens ,  il  ne  le  fait 
pas  dans  celui-ci  5  le  fentiment  de  fa  liberté 
eft  fi  étroitement  lié  avec  fa  liberté  même , 
que  l’un  eft  inféparable  de  l’autre.  On  peut 
bien  avoir  des  doutes  fur  la  liberté  d’un  autre, 
mais  on  ne  fauroit  jamais  fe  tromper  fur  la 
fienne  propre.  Un  paylan,  par  éxemple,  en 
Voyant  la  marionnette  dont  je  viens  de  par- 
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1er,  pourroit  bien  s’imaginer,  que  c’eft  un 
voleur  comme  les  autres,  &  qu’il  agit  auffi 
librement:  il  fe  tromperoit  là,  mais  fur  fa 
propre  liberté,  il  eft  impoffible  qu’il  fe  trom- 
pe  ;  dès  qu’il  s’eftime,  libre,  il  l’eft  en  effet. 
Il  pourroit  auffi  arriver  que  ce  payfan  défa- 
bufé  de  fon  erreur,  regardât  enfuite  un  vo¬ 
leur  adroit  comme  une  machine  deftituée  de 
tout  fentiment  &  fans  liberté ,  &  qu’il  tombe¬ 
rait  alors  dans  l’erreur  oppofée  ;  mais ,  fur 
foi-même,  il  ne  fe  trompera  jamais. 

Il  feroit  donc  ridicule  de  dire,  qu’il  ferait 
ppffible  qu’une  montre  s’imaginât  que  fon 
éguiiie  tourne  librement,  &  crût  qu’elle  mar¬ 
que  à  préfent  neuf  heures  parcequ’ü  lui  pi  ait 
ainfi,  mais  qu’elle  pourroit  marquer  une  au¬ 
tre  heure ,  fi  elle  jugeoit  à  propos  :  la  mon¬ 
tre  fe  tromperoit  fûrement.  Mais  cette  fup- 
pofition  eft  très-abfurde  en  elle-même.  Il  fau¬ 
drait  attribuer  à  la  montre  du  fentiment  &  de 
l’imagination,  &  par-là  même  lui  fuppofer  un 
efprit  ou  une  ame,  qui  renferme  néceffaire- 
ment  la  liberté;  &  regarder  enfuite  la  montre 
comme  une  machine  dépouillée  de  liberté ,  fe¬ 
roit  une  contradiction  manifefte. 

On  forme  cependant  encore  contre  la  li¬ 
berté  une  autre  objedion  tirée  de  la  préfcience 
de  Dieu.  On  dit  que  Dieu  a  prévu  de  toute 
éternité  toutes  les  réfolutions  ou  adions  que 
je  ferai  dans  tous  les  inftans  de  ma  vie.  Si 
Dieu  a  prévu  que  je  continuerai  d’écrire  à  pré- 
fent ,  que  j’abandonnerai  enfuite  la  plume ,  & 
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que  je  me  lèverai  pour  faire  quelques  tours 
de  promenade ,  mon  adion  ne  feroit  plus  li¬ 
bre;  car  il  faudra  néceifairement  que  j’écrive, 
que  je  quitte  la  plume ,  &  que  je  me  lève 
pour  me  promener;  &  il  feroit  impoffible  que 
je  bile  quelqu’autre  chofe,  puifque  Dieu  ne 
fauroit  fe  tromper  dans  ce  qu’il  prévoit.  La 
rèponfe  à  cette  objection  éft  aifèe.  De  ce  que 
Dieu  a  prévu  de  toute  éternité  que  je  com¬ 
mettrai  tel  jour  une  certaine  adion ,  il  ne  s’en¬ 
fuit  pas  que  je  la  commette  parce  que  Dieu 
l’a  prévu.  Car  il  eft  évident,  qu’il  ne  faut 
pas  dire  ici ,  que  je  continue  d’écrire  parce  que 
Dieu  a  prévu  que  je  continuerois  d’écrire  ; 
mais  réciproquement,  puifque  je  juge  à'  pro¬ 
pos  de  continuer  d’écrire,  Dieu  a  prévu  que 
je  le  ferois.  Ain  fi  la  préfcience  de  Dieu  n’ô- 
te  rien  à  ma  liberté  ;  &  toutes  mes  adions  de¬ 
meurent  également  libres,  foit  que  Dieu  les 
ait  prévues  ,  ou  non. 

Quelques-uns  cependant,  pour  maintenir  la 
liberté,  ont  été  jufqu’à  nier  la  préfcience  de 
Dieu  ;  mais  V.  A.  11’aura  point  de  peine  à  re¬ 
çu  nnoitre  le  faux  de  ce  fentiment.  Eft -il  lî 
furprenant  que  mon  créateur  ,  qui  connoit 
tous  mes  panchans,  puiffe  prévoir  l’effet  que 
chaque  motif  fera  fur  mon  ame ,  &  par  con- 
féqueut  toutes  les  réfolutions,  que  je  prendrai 
conformément  à  ces  effets,  pendant  que  nous, 
pauvres  mortels  ,  fournies  fouvent  capables  de 
cette  préfcience  ?  Que  V.  A.  s’imagine  un 
homme  extrêmement  avare,  auquel  il  fe  pré- 
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fente  une  belle  occafion  de  faire  un  gain  ecm« 
jfidérable  ;  elle  faura  certainement  que  çet 
homme  ne  manquera  pas  d’en  profiter.  Ce¬ 
pendant  cette  fcience  de  V.  A.  ne  force  pas 
cet  homme  >  il  s’y  détermine  de  fon  plein  gré, 
comme  fi  V.  A.  n’avoit  pas  daigné  faire  aucu¬ 
ne  réflèxion  fur  lui.  Or ,  puifque  Dieu  corn- 
noit  infiniment  mieux  les  hommes  &  toutes 
leurs  inclinations ,  on  ne  peut  douter ,  qu’il 
n’ait  pu  prévoir  leurs  adions  dans  toutes  les 
occafions.  La  préfcience  de  Dieu ,  à  l’égard 
des  adicms  libres  des  efprits,  eft  néanmoins 
fondée  fur  un  tout  autre  principe  que  celle 
des  changemens  qui  doivent  arriver  dans  le 
monde  corporel,  où  tout  arrive  néceiïàire^ 
ment.  C’eft  cette  diftindion  qui  fera  le  fujet 
de  ma  lettre  fuivante. 


le  20  Décembre  1760. 


LETTRE  LXXXVXI. 


Si  le  monde  ne  contenoit  que  des  corps,  & 
que  les  changemens  qui  y  arrivent  fulfent  des 
fuites  nécelfaires  des  loix  du  mouvement , 
conformément  aux  forces  dont-  ils  agirent  les 
uns  fur  les  autres  ,  les  évènemens  feroient 
tous  nécelîàires,  &  dépendraient  du  premier 
arrangement  que  le  créateur  auroit  établi  par¬ 
mi  les  corps  du  monde  s  deforte  que  cet  arram 
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gement  une  fois  établi ,  il  feroit  impofïiblè  qu’il 
y  eût  dans  la  fuite  d’autres  évênemens  que 
ceux  qui  y  arrivent  actuellement.  Le  monde 
feroit  alors  fans  contredit ,  une  pure  machine, 
femblable  à  une  montre  qui ,  une  fois  mon¬ 
tée  ,  produit  enfuite  tous  les  mouvemens  par 
lefquels  nous  mefurons  le  tems.  Que  V.  A» 
conçoive  une  pendule  à  muflque  ;  cette  pen¬ 
dule  une  fois  réglée ,  tous  les  mouvemens  & 
les  airs  qu’elle  joue,  font  produits  en  vertu 
de  fa  conltruétion ,  fans  que  la  main  du  maî¬ 
tre  y  touche  de  nouveau ,  &  on  dit  alors  que 
cela  fe  fait  machinalement.  Si  l’artifte  y  tou¬ 
che  en  changeant  l’éguille ,  ou  le  cilindre  qui 
réglé  les  airs,  ou  en  la  remontant,  c’eft  une 
aétion  externe  qui ,  n’étant  plus  fondée  fur 
l’organifation  de  la  machine ,  n’eft  plus  machi¬ 
nale.  Et  li  Dieu,  comme  maître  du  monde, 
changeoit  immédiatement  quelque  chofe  dans 
le  cours  des  évênemens  fucceiîifs ,  ce  change¬ 
ment  n’appartiendroit  plus  à  la  machine  :  ce 
feroit  alors  un  miracle *  Un  miracle  ellpar  con- 
féquent  un  effet  immédiat  de  la  toute-puiifance 
divine ,  qui  ne  feroit  pas  arrivé  ,  fi  Dieu  avoit 
laiffé  un  cours  libre  à  la  machine  du  monde. 
Tel  feroit  l’état  du  monde,  s’il  11’y  avoit  que 
des  corps  ;  alors,  on  pourroit  dire  que  tous  les 
évênemens  y  arrivent  par  une  nécelîité  abfo- 
lue ,  chacun  d’eux  étant  un  effet  néceiîàire  de 
la  conltruCtion  du  mondes  à  moins  que  Dieu 
11’y  opéré  des  miracles. 

Il  en  feroit  de  même  dans  le  fyftème  de  l’har- 
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monie  préétablie  ,  quoiqu’on  y  admette  des  ef* 
fprits,  car  félon  ce  fyfteme,  les  efprits  n’agif- 
lent  point  fur  les  corps  qui  produisent  tous 
leurs  mouvemens  &  leurs  actions ,  uniquement 
en  vertu  de  leur  ftruéture  une  fois  établie ,  de- 
forte  que  quand  je  lève  mon  bras*  ce  mouve¬ 
ment  eft  un  effet  aufli  néceifaire  de  l’organifa- 
tion  de  mon  corps,  que  celui  des  roues  dahs 
une  montre.  Mon  ame  n’y  contribue  en  rien  *, 
c’eft  Dieu  qui  a  arrangé  la  matière  dès  le  com¬ 
mencement,  enforte  que  mon  corps  devoit  en 
réfulter  nécelTairement  clans  un  certain  tems , 
&  lever  le  bras ,  au  moment  que  mon  ame  le 
voudroit.  Ainfi  mon  ame  n’a  aucune  influen¬ 
ce  fur  mon  corps ,  non  plus  que  celles  des  au¬ 
tres  hommes  &  des  animaux  ;  &  par  conféquent , 
dans  ce  iÿftëme  ,  le  monde  n’elt  que  corporel , 
&  les  évënemens  qu’une  fuite  néceflàire  de  V or¬ 
ganisation  primitive  que  Dieu  a  établie  dans  le 
monde. 

.Mais  fi  l’on  accorde  aux  âmes  des  hommes 
&  des  animaux  le  pouvoir  de  produire  des 
mouvemens  fur  leurs  corps,  que  leur  feule  or¬ 
ganisation  n’auroit  pas  produits,  le  fyftème  du 
monde  n’efi  pas  une  pure  machine  ,  &  les  évë- 
nemens  n’y  arrivent  pas  néceifairemeiit,  com¬ 
me  dans  le  cas  précédent. 

Le  monde  renfermera  des  évënemens  d’une 
double  efpèce  :  les  uns  ,  fur  îefquels  les  efprits 
n’ont;  aucune  influence ,  feront  corporels  ou 
dépendans  de  la  machine  ,  comme  les  mouve¬ 
mens  &  les  phénomènes  céieftes  qui  arrivent 
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auffi  néceflairement  que  ceux  d’une  montre  * 
&  qui  dépendent  uniquement  de  l’établilfe- 
ment  primitif  du  monde.  Les  autres  dépen¬ 
dais  de  famé  attachée  au  corps  des  hommes 
&  des  animaux  ,  ne  feront  plus  néceifaires 
comme  les  précédens,  mais  dépendront  de  la 
liberté ,  comme  de  la  volonté  de  ces  êtres  fpi* 
rituels. 

Ces  deux  efpèces  d’évènemens  diftinguent  le 
monde  d’une  fimple  machine ,  &  l’élèvent  à 
un  rang  infiniment  plus  digne  du  créateur  tout- 
puiifant  qui  l’a  formé.  Audi  le  gouvernement 
de  ce  monde  nous  infpirera-t-il  toujours  la  plus 
fublime  idée  de  la  fageife  &  de  la  bonté  fou- 
veraine  de  Dieu. 

Il  eft  donc  certain  que  la  liberté,  qui  eft 
abfolument  elfentielle  aux  efprits ,  a  une  très- 
grande  influence  fur  les  évènemens  du  monde. 
V.  A.  n’a  qu’a  confidérer  les  fuites  fatales  de 
cette  guerre ,  q  ui  ré  fuite nt  toutes  des  a  étions 
des  hommes,  occasionnées  par  leur  bon  plai- 
fir  ou  leur  caprice. 

Il  eft  cependant  fûr  auffi  que  les  évêne- 
mens  du  monde  ne  dépendent  pas  unique¬ 
ment  du  bon  plaiïir  ou  de  la  volonté  des 
hommes  &  des  animaux.  Leur  pouvoir  eft 
fort  borné ,  &  reftreint  à  un  petit  endroit  du 
cerveau ,  où  tous  les  nerfs  aboutirent  ;  &  en 
y  agi /Tant,  on  ne  peut  qu’imprimer  aux  mem¬ 
bres  un  certain  mouvement,  qui  peut  enfuite 
opérer  fur  d’autres  corps,  &  ceux-ci  fur  d’au¬ 
tres  encore ,  deforte  que  le  moindre  mouve- 
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ment  de  mon  corps  peut  avoir  une  grande 
influence  fur  quantité  d’évênemens,  &  mèmè 
de  très  -  grandes  fuites.  L’homme  cependant  * 
quoique  maître  du  premier  mouvement  de  fou 
corps,  qui  occafionne  ces  fuites,  ne  l’eft  pas 
des  fuites  mêmes.  Celles-ci  dépendent  de  tant 
de  circonftances  que  Pefprit  le  plus  fage  ne 
fauroit  les  prévoir  :  auffi  voyons-nous  tous  les 
jours  échouer  tant  de  projets,  quelque  bien 
qu’ils  fuiTent  concertés.  Mais  c’éft  là  qu’il 
faut  reconnoître  le  gouvernement  &  la  pro¬ 
vidence  de  Dieu ,  qui ,  ayant  prévu  de  toute 
éternité  tous  les  confeils ,  les  projets  &  les 
a&ions  volontaires  des  hommes ,  a  arrangé  le 
monde  corporel  de  manière ,  qu’il  amène  en 
tout  téms  des  circonftances ,  qui  font  réuffir 
ou  échouer  ces  entreprifes ,  félon  que  fa  fa- 
gelfe  intime  fa  jugé  convenable.  Dieu  refte 
aiiifî  le  maître  abfolu  de  tous  les  événement 
du  monde  *  malgré  la  liberté  des  hommes  , 
dont  toutes  les  a&ions  libres  font  déjà  dès  le  com¬ 
mencement,  dans  le  plan  que  Dieu  a  voulu 
exécuter  en  créant  ce  monde. 

Cette  réflèxion  nous  plonge  dans  un  abî¬ 
me  d’admiration  &  d’adoration  des  perfections 
infinies  du  créateur ,  en  confidépant  qu’il  n’eft 
rien  de  fi  chétif ,  qui  n’ait  déjà  été,  dès  le 
commencement  du  monde,  un  objet  digne 
d’entrer  dans  le  premier  plan  que  Dieu  s’eft 
propofé.  Mais  cette  matière  furpalfe  infiniment 
la  faible  portée  de  notre  entendement. 

le. 23  Décembre  l'y  60. 

LËT- 
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diftingtië  foigneufement  dans  la  vie  com¬ 
mune  les  évênemens  opérés  par  les  caufes  cor¬ 
porelles  ,  de  ceux  où  les  hommes  &  les  mimaux 
concourent.  On  nomme  ceux  de  la  première 
efpèce  événement  naturels  ou  opérés  par  des  eau* 
fes  naturelles  ;  tels  font  les  phénomènes  des 
corps  céleltes  ,  les  éclipfes ,  les  tempêtes  ,  les 
vents,  les  tremblemens  de  terre  ,  &c.  On  les 
dit  phénomènes  naturels,  pareeque  l’on  con¬ 
çoit  que  les  hommes  ni  les  animaux  n’y  ont  au¬ 
cune  part.  Mais  II ,  par  éxemple  ,  comme  le 
peuple  iuperftitieux  fe  l’imagine  ,  les  forciers 
étoient  capables  d’exciter  des  tempêtes,  on 
ne  diroit  plus  que  cette  tempête  foit  un  phé¬ 
nomène  naturel  Ainli  V.  A.  voit  qu’on  ne 
donne  le  nom  de  phénomène  naturel  qu’aux 
évênemens  uniquement  produits  par  des  caufes 
corporelles,  fans  qu’aucun  homme  ou  animai 
y  ait  part.  Voit-on  ,  un  arbre  déraciné  par  la 
force  du  vent ,  on  dit  que  c’eft  un  effet  natu¬ 
rel;  mais  s’il  Teffc  par  la  force  des  hommes, 
ou  par  la  trompe  d’un  éléphant ,  perfonne  ne 
dit  que  ce  foit  un  effet  naturel*  Quand  nos 
campagnes  font  dévaluées  par  qüelqu’inonda- 
tion ,  ou  par  la  grêle ,  on  dit  que  la  caufe  de 
ce  malheur  eft  naturelle  ;  mais  11  le  dégât  fe 
fait  par  des  ennemis,  on  lie  dit  plus  que  la 
caufe  en  foit  naturelle.  Si  cet  accident  étoit 
Tom.  IL  G 
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opéré  par  un  miracle  *  ou  par  une  force  immé¬ 
diate  de  Dieu ,  on  diroit  que  la  caufe  eft  Jur- 
naturelle  ;  mais  fi  l’évènement  eft  caufé  par  les 
hommes  ou  par  les  animaux  ,  on  ne  peut  plus 
lui  donner  le  nom  de  naturel  ni  de  fur  naturel 
On  le  caradlèrife  alors  Amplement  du  nom  d'ac¬ 
tion  ,  ce  qui  défigne  un  évènement  qui  n’eft  ni 
naturel  ni  furnaturel.  On  pourroit  mieux  le 
dire  moral ,  puifqu’il  .dépend  de  la  liberté  d’un 
agent  intelligent.  Ainfi  quand  Quinte-Curce 
nous  a  laifle  une  defçription  des  actions  d’A¬ 
lexandre  le  grand ,  il  nous  donne  à  connoître 
les  évënemens  occafionnés  par  les  réfolutions 
libres  de  ce  héros.  Une  telle  aétion  fuppoie 
toujours  une  détermination  libre  d’un  être  spi¬ 
rituel  ,  qui  dépend  de  fa  volonté  ,  &  dont  il  eft 
le  maître.  Je  dis ,  dont  il  eft  le  maître ,  car 
il  y  a  bien  des  mouvemens ,  pour  leiqueîs  nous 
aurions  beau  nous  déterminer,  nous  ne  ferions 
cependant  point  obéïs,  parce  que  ces  mouve- 
mens  ne  font  pas  en  notre  pouvoir.  Je  ne  fuis 
pas  même  le  maître  de  tous  les  mouvemens 
qui  fe  font  dans  mon  corps  *.  celui  de  mon  cœur 
&  de  mon  fang  n’eft  pas  fournis  à  mon  pou¬ 
voir  ou  à  l’empire  de  mon  ame  ,  comme  l’ac¬ 
tion  que  je  fais  en  écrivant  cettre  lettre.  Il  y 
à  encore  des  mouvemens  qui  tiennent  de  l’u¬ 
ne  &  de  l’autre  efpèce.,  comme  la  r expiration, 
que  je  puis  bien  accélérer  &  retarder  jufqu’à 
un  certain  degré ,  mais  dont  je  ne  luis  pas  le 
maître  abfoîu. 

„  La  langue  n’eft  pas  a  fiez  riche  de  mots  pro- 
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près  à  défigner  toutes  les  diverfes  fortes  d’évè- 
iiemens  *  qui  arrivent.  Il  en  eft  qui  font  opé¬ 
rés  uniquement  par  des  caufes  naturelles,  & 
qui  font  des  fuites  liéceifaires  de  l’arrangement 
des  corps  dans  le  mondes  &  comfne  ils  arri¬ 
vent  néceilairement*  la  connoiifance  de  cet  ar¬ 
rangement  nous  met  en  état  d’en  prédire  quan¬ 
tité,  tels  que  la  fituation  des  corps  céîeftes  >  les 
édipfes  &  d’autres  phénomènes  qui  en  dépen¬ 
dent,  pour  diaque  tems  propofé.  Il  y  a  d’au¬ 
tres  évenemens  ,  qui  dépendent  uniquement  de 
la  volonté  des  etres  libres  &  fpirituels,  comme 
les  actions  de  chaque  homme  ou  de  chaque 
animal.  Il  nous  eft  impoifible  de  prévoir  quel¬ 
que  cllofe  de  ceux-ci  en  particulier,  fi  ce  n’eft 
par  de  (impies  conje&ures,  &  le  plus  fouvent 
nous  nous  trompons  très-groiliérement  :  il  n’y 
a  que  Dieu  qui  poifède  cette  connoiifance  au 
fuprême  dégré. 

De  ces  deux  efpèces  d’évênemens ,  il  en  naît 
line  troifiétne ,  où  les  caufes  naturelles  concou¬ 
rent  avec  les  volontaires  &  dépendantes  de 
quelqu’ètre  libre.  Le  billard  en  fournit  un 
exemple.  Les  coups  dont  on  frappe  les  billes 
dépendent  de  la  volonté  des  joueurs;  mais  dès 
que  le  mouvement  leur  eft  imprimé,  la  contL 
nuation  de  ce  mouvement  *  &  leurs  chocs  en- 
tr’elles  ,  ou  avec  les  bandes  ,  font  des  fuites  né- 
ceifaires  des  loix  du  mouvement.  En  général, 
la  plupart  des  évenemens  qui  arrivent  fur  la 
terre  doivent  être  rapportés  à  cette  efpèce ,  puii- 
qu’il  n’y  en  a  prèfque  point ,  où  les  hommes  & 
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les  animaux  n’aient  queiqu’influence.  La  -cul¬ 
ture  des  campagnes  exige  d’abord  des  mouve- 
mens  volontaires  d’hommes  ou  de  bêtes,  mais 
la  fuite  eft  un  effet  des  caufes  purement  natu¬ 
relles.  Quel  mélange  ne  font  pas  les  mites  de 
la  guerre,  de  caufes  naturelles  &  des  actions 
libres  des  hommes  ?  Audi  eft-ii  fort  important 
de  remarquer,  que  Dieu  agit  d’une  manière 
tout-a-fait  diférente  envers  les  corps  &  les  ef- 
prits.  Dieu  a  établi  pour  les  corps  les  loix  du 
repos  &  du  mouvement,  conformément  aux¬ 
quelles  tous  les  changeai ens  arrivent  néceflaire- 
ilient ,  les  corps  n’étant  que  des  êtres  paffifs , 
qui  fê  maintiennent  dans  leur  état ,  ou  qui. 
obéiifënt  néceflàirement  aux  impreiïions  que 
les  uns  font  fur  les  autres ,  comme  j’ai  eu  l’hon¬ 
neur  de  l’expliquer  à  V.  À.  au  lieu  que  les  ef- 
prits  ne  font  fufceptibles  d’aucune  force  ou  con¬ 
trainte  ,  &  que  c’eft  par  des  commandemens  ou 
des  défeiifes  que  Dieu  les  gouverne. 

A  l’égard  des  corps ,  la  volonté  de  Dieu  eft 
toujours  parfaitement  accomplie;  mais  à  celui 
des  êtres  îpirituels ,  comme  les  hommes,  il  ar¬ 
rive  fouvent  le  contraire.  Quand  on  dit ,  que 
Dieu  veut  que  les  hommes  s’aiment  mutuelle¬ 
ment  ,  c’eft  une  volonté  différente  en  Dieu  : 
c’eft  un  commandement,  auquel  les  hommes 
devroient  obéir  ;  *  mais  il  s’en  faut  beaucoup 
qu’il  foit  exécuté.  Dieu  n’y  force  pas  les  hom¬ 
mes,'  ce  qui  ferait  une  chofe  contraire  à  la  li¬ 
berté  qui  leur  eft  eflèntielîe  ,  mais  il  tâche  de 
les  porter  à  l’obfervadon  de  ce  commandement  . 
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en  leur  préfen tant  les  motifs  les  plus  forts,  fon¬ 
dés  fur  leur  propre  falut;  les  hommes  demeu¬ 
rent  toujours  maîtres  de  s’y  conformer  ou 
non.  C’ell  fur,  ce  pied  qu’on  doit  juger  de  la 
volonté  de  Dieu,  quand  elle  fe  rapporte  aux 
allions  libres  des  êtres  fpirituels. 

le  27  Décembre  17 60, 
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y  .  A.  n’ignore  pas  qu’on  met  en  quefeion  Ci 
ce  monde  eft  le  meilleur  poffible.  Il  n’eft  pas 
douteux  que  ce  monde  répond  parfaitement  au 
plan  que  Dieu  s’étoit  propofé  en  le  créant  ;  & 
nous  avons  là-delfus  le  témoignage  même  de 
l’Ecriture  fainte. 

Quant  aux  corps  &  aux  produ&ions  maté¬ 
rielles  ,  leur  arrangement  &  leur  ftrudure  eit 
telle,  que  certainement  ils  ne  pou  voient  pas 
être  mieux.  Que  V.  A.  fe  fou  vienne  de  la  fa¬ 
brique  admirable  de  l’œil ,  dont  il  faut  conve¬ 
nir  que  toutes  les  parties  &  leur  conformation 
ne  fauroit  mieux  remplir  le  but  de  repréfenter 
diftin&ement  les  objets  extérieurs.  Combien 
d’adreffe  ne  falloit-il  pas  employer  pour  entre¬ 
tenir  l’œil  dans  cet  état  pendant  toute  la  vie  ?  Il 
falloit  empêcher  que  les  fucs  dont  il  elt  com- 
pofé  ne  fe  corrompent,  &  qu’ils  foient  renou¬ 
velles  &  entretenus  dans  un  état  convenable, 
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ce  qui  furpafle  notre  entendement.  On  trou¬ 
ve  une  ftruCture  auilî  merveilieufe  dans  toutes 
les  autres  parties  de  nos  corps”*  dans  celles  de 
tous  les  animaux ,  &  même  des  infectes  les  plus 
vils.  Et  la  ftruCture  de  ces  derniers  eft  d’au» 
tant  plus  admirable ,  à  caufe  de  leur  petitelfe , 
qu’elle  fatisfait  parfaitement  à  tous  les  befoins 
qui  font  particuliers  à  chaque  efpèce.  Qu’on 
éxaniine  feulement  la  vue  des  infeCtes  ,  parla-» 
quelle  ils  distinguent  les  objets  les  plus  petits  Sc 
les  plus  proches ,  qui  échapperoient  à  nos  yeux?, 
&  ce  feul  examen  nous  remplira  d’admiration. 
On  découvre  la  même  perfection  dans  les  plan- 
tes  :  tout  y  concourt  à  leur  formation ,  à  leur 
accroiifement  &  à  la  production  de  leurs  fleurs, 
de  leurs  fruits,  ou  de  leurs  femences.  Quel 
prodige  de  voir  naître  d’un  petit  grain  mis  en 
terre  une  plante  ,  un  arbre ,  du  feul  fuc  nour¬ 
ricier  que  la  terre  fournit  ?  Les  productions 
que  nous  rencontrons  dans  les  entrailles  de  la 
terre  ne  font  pas  moins  admirables,  &  chaque 
partie  de  la  nature  eft  capable  d’épuifer  nos  re¬ 
cherches,  fans  pouvoir  pénétrer  toutes  les  mer¬ 
veilles  de  fa  conftruCtion.  On  fe  perd  même 
entièrement,  lî  l’on  confidère  comment  toutes 
les  matières,  la  terre.  Peau  ,  Pair  &  la  chaleur 
concourent  à  produire  tous  les  corps  organifésÿ 
&  comme  .enfin  l’arrangement  de  tous  les  corps 
céleftes  ne  pouvoir  être  mieux  fait,  pour  rem¬ 
plir  tous  ms  deifeins  particuliers. 

Après  ces  réflexions-'  V.  A.  aura  peine  à  croi¬ 
re  ,  qu’il  y  ait  eu  des  hommes  qui  ont  foutenu* 
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que  le  monde  n’étoit  que  l’ouvrage  du  hazard , 
dans  aucun  deflein.  Il  en  fut  de  tout  tems,  & 
il  en  eft  encore,  qui  le  foutiennent  >  mais  ce 
font  toujours  gens  qui  n’ont  aucune  çonnoif- 
lance  folide  de  la  nature  ,  ou  plutôt  que  la 
crainte  de  reconnoitre  un  Etre  fupréme  a  pré¬ 
cipités  dans  cette  extravagance.  Et  nous  fem¬ 
mes  convaincus  qu’il  eft  un  Etre  fuprème,  qui 
a  créé  l’univers  entier,  &  je  viens  de  faire  re¬ 
marquer  ,  pour  ce  qui  regarde  les  corps ,  que 
tout  a  été  créé  dans  la  plus  grande  perfeélion. 

Quant  aux  efprits,  la  méchanceté  des  hom¬ 
mes  femble  y  donner  atteinte ,  parcequ’elle  n’cft 
que  trop  capable  d’introduire  les  plus  grands 
maux  dans  le  monde  ,  &  que  ces  maux  ont  pa¬ 
rus  de  tout  tems  incompatibles  avec  la  fouvc- 
raine  bonté  de  Dieu.  C’eft  là  l’arme  ordinaire 
des  incrédules  contre  la  réligion  &  l’éxiftence 
de  Dieu.  Si  Dieu ,  difent-ils,  étoit  l’auteur  du 
monde,  il  feroit  auiîi  fauteur  des  maux  qu’il 
renferme ,  &  par  conféquent  des  péchés  ;  ce 
qui  renverferoit  la  réligion. 

La  queftion  fur  l’origine  des  maux,  &  com¬ 
ment  ils  peuvent  fubfifter  avec  la  bonté  fouve- 
raine  de  Dieu  ,  a  toujours  tourmenté  les  philo- 
fophes  &  les  théologiens.  Les  uns  ont  taché 
d’en  donner  une  explication,  qui  n’a  fatisfait 
qu’eux-mèmes.  D’autres  fe  font  égarés  jufqifà 
loutcnir  que  Dieu  étoit  elfe&rvemeut  fauteur 
des  maux  8c  du  péché;  en  proteftant  d’ailleurs 
que  leur  fentiment  ne  devoit  porter  aucune  at¬ 
teinte  à  la  bonté  &  à  la  faiuteté  de  Dieu.  D’au- 

C  4 


40  Lettres  a  une  princesse 

très  enfin  regardent  cette  queftion  comme  ira 
myftère  iiicompréhenfibîe  pour  nous;  &  ces 
derniers  enibraffent  fans-doute  le  meilleur  parti. 

Dieu  eft  foiiverainement  bon  &  iaint  3  il  eft 
l’auteur  du  monde,,  qui  fourmille  dé  pêches  & 
de  maux,  Ce  font  trois  vérités  qu’il  paroît 
difficile  d’accorder  entr’elles  >  mais  il  me  fem- 
ble  qu’une  grande  partie  de  ces  difficultés  s’é~ 
van  ouït ,  dès  qu’on  fe  forme  une  idée  jufte 
des  eiprits  &  de  la  liberté  qui  leur  eft  fi  elfen- 
tiejîe  s  que  Dieu  même  ne  fauroit  les  en  dé¬ 
pouiller. 

Dieu  ayant  créé  les  efprits  8c  les  âmes  des 
hommes,  je  remarque  d’abord  que  les  efprits 
font  des  êtres  infiniment  plus  excellons  que  les 
corps ,  8c  qu’ils  conftituent  la  principale  partie 
de  ces  corps.  Enfuite  au  moment  de  la  créa¬ 
tion  les  efprits  étoient  tous  bons ,  puifqu’il  faut 
du  tems  aux  mauvaifes  inclinations  pour  fe 
former:  il  11’y  a  donc  point  d’inconvénient  à 
dire  que  Dieu  créa  les  efprits.  Mais  étant  de  l’ef- 
fence  des  efprits  d’être  libres ,  8c  la  liberté  ne 
pouvant  fubfifter  fans  la  poffihilité  de  pécher, 
créer  les  efprits  avec  le  pouvoir  de  pécher  n’a 
rien  de  contraire  à  la  perfedion  de  Dieu ,  par¬ 
ce  qu’un  efprit  ne  fauroit  être  créé  fans  ce  pou¬ 
voir. 

Dieu  a  tout  fait  encore  pour  prévenir  le  pé¬ 
ché,  en  prefcrivant  aux  efprits  des  commandc- 
mens  dont  PobfervatiQn  devoir  les  rendre  tou¬ 
jours  bons  8c  heureux.  Il  n’y  a  pas  d’autre 
moyen  d’agir  avec  les  efprits ,  qui  ne  peuvent 
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être  afïujettis  à  aucune  contrainte  ;  &  fi  quel¬ 
ques-uns  ont  tranfgreifé  dès-lors  ces  comman- 
demens,  ils  en  font  refponfables  &  coupables, 
&  Dieu  n’y  a  point  de  part. 

Il  ne  refte  plus  qu’une  objection:  qu’il  eut 
mieux  valu  ne  pas  créer  ces  efprits  que  Dieu 
prévoyoit  devoir  tomber  dans  le  péchés  niais 
cela  furpaflc  beaucoup  notre  intelligence  ,  & 
nous  11e  bavons  pas ,  fi  le  plan  du  monde  pou- 
voit  fubfifter  fans  eux.  Nous  favons  au  con¬ 
traire  par  expérience ,  que  la  méchanceté  des 
hommes  contribue  fou  vent  à  corriger  les  au¬ 
tres,  &  à  les  conduire  au  bonheur.  Cette  con- 
fidération  feule  eftfuffifante  pour  juftifier  l’éxif- 
tence  des  médians  efprits.  Et  Dieu  étant  le 
maître  des  fuites  de  la  méchanceté  des  hom¬ 
mes  ,  chacun  peut  être  alfuré  qu’en  fe  confor¬ 
mant  aux  commandemens  de  Dieu ,  tous  les 
évènemens  qui  lui  arrivent,  quelques  malheu¬ 
reux  qu’ils  puiifent  lui  paroitre,  font  toujours 
dirigés  par  la  providence,  &  aboutirent  enfin 
à  fou  vrai  bonheur. 

Cette  providence  de  Dieu  ,  qui  s’étend  à 
chaque  individu  en  particulier ,  donne  auffi  la 
folution  la  plus  folide  de  la  queftion  fur  la  per- 
milfion  &  l’origine  du  mal.  C’eft  fur  quoi 
toute  la  réligion,  dont  le  but  unique  eft  de 
conduire  les  hommes  au  falut ,  eft  fondée. 


le  30  Décembre  17  6Q. 
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LETTRE  XC. 

Avant  que  de  continuer  mes  considérations 
fur  la  philolophie  &  fur  la  phyiique,  il  eft  de 
de  la  dernière  importance  d’en  faire  remarquer 
à  V.  A.  la  connexion  avec  la  religion. 

Quelques  bizarres  &  abfurdes  que  foienfc  les 
fentimens  d’un  philofophe ,  il  en  eft  tellement 
entêté,  qu’il  n’admet  aucun  fentiment  aucun 
dogme  dans  la  réligion  qui  ne  foit  conforme 
avec  fon  fyftème  de  philofophie  ;  &  ç*eft  de  là 
que  la  plupart  des  fecles  &  des  héréfies  dans  la 
religion  ont  tiré  leur  origine.  Plusieurs  fyftè- 
mes  phiîofophiques  font  réellement  en  contra- 
didion  avec  elle,  mais  les  vérités  divines  de¬ 
vraient  bien  l’emporter  fur  les  rêveries  humai¬ 
nes,  il  l’orgueil  des  philofoplies  n’y  mettoit 
pas  obftacîe;  &  il  la  vraie  philofophie  (emble 
quelquefois  contraire  à  la  religion;  cette  con- 
tradidi.011  n’eft  qu’apparente,  &  il  ne  faut  ja¬ 
mais  fe  laiifer  éblouir  par  des  objedions. 

Je  vais  entretenir  V.  A.  fur  une  objedion  , 
que  prèfque  tous  les  iyftèmes  phiîofophiques 
fourniifent  contre  la  prière.  La  religion  nous 
prefcrit  ce  devoir,  avec  l’aifurance  que  Dieu 
exaucera  nos  vœux  &  nos  prières ,  pourvu  qu’ils 
foient  conformes  aux  règles  qu’il  nous  a  don¬ 
nées.  D’un  autre  côté  la  philofophie  nous  en- 
feigne,  que  tous  les  événemens  de  ce  monde 
arrivent  conformément  au  cours  de  la  nature 


d’Allemagne. 


43 

établi  dès  le  commencement ,  &  que  nos  prières 
ne  fauroient  y  occafionner  aucun  changement, 
à  moins  qu’on  ne  veuille  prétendre  que  Dieu 
fai Te  des  miracles  continuels  en  faveur  de  nos 
prières.  Cette  objedtion  eft  d’autant  plus  for¬ 
te,  que  la  révélation  même  nous  allure ,  que 
Dieu  a  établi  le  cours  de  tous  les  évènemens 
du  monde,  &  que  rien  ne  fauroit  arriver ,  que 
Dieu  ne  l’ait  prévu  de- toute  éternité.  Eft -  il 
donc  croyable,  dit-on,  que  Dieu  veuille  chan¬ 
ger  ce  cours  établi ,  en  faveur  de  toutes  les 
prières  que  les  fidèles  lui  adrefïent  ?  C’eft  ainfi 
que  les  incrédules  tâchent  de  combattre  notre 
confiance.  <  ••  l 

Mais  je  remarque  ,  d’abord ,  que  quand  Dieu 
a  établi  le  cours  du  monde,  &  qu’il  a  arrangé 
tous  les  évènemens  qui  dévoient  y  arriver ,  il 
a  eu  encore  égard  à  toutes  les  circonftances , 
qui  aceompagneroient  chaque  évènement,  & 
particuliérement  aux  difpofitions ,  aux  vœux  & 
aux  prières  de  chaque  être  intelligent ,  &  que 
l’arrangement  de  tous  les  évènemens  a  été  mis 
parfaitement  d’accord  avec  toutes  ces  circonf¬ 
tances.  Quand  donc  un  fidèle  adreffe  à  Dieu 
une  prière  digne  d’ètre  éxaucée ,  il  ne  faut  pas- 
s’imaginer  •  que  cette  prière  ne  parvient  qu’à 
préfent  à  la  connoilfance  de  Dieu.  Il  a  déjà 
entendu  cette  prière  depuis  toute  l’éternité ,,  & 
&  fi  ce  père  miféricordieux  l’a  jugée  digne  d’è¬ 
tre  éxaucée,  il  a  arrangé  exprès  le  monde  en 
faveur  de  cette  prière,  enforte  que  Paccomplif- 
fement  fut  une  fuite  du  cours  naturel  des  évè- 
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uemens.  C’eft  ainfi  que  Dieu  exauce  les  priè¬ 
res  des  fidèles  fans  faire  de  miracles  :  quoiqu'il 
n’y  ait  aucune  raifon  de  nier  que  Dieu  ait  fait 
&  fade  encore  quelquefois  de  vrais  miracles. 

L’établiffement  du  cours  du  monde  une  fois 
fixé ,  loin  de  rendre  nos  prières  inutiles ,  com¬ 
me  le  prétendent  les  efprits  -  forts ,  augmente 
plutôt  notre  confiance ,  en  nous  aprenant  cet¬ 
te  vérité  çonfolante ,  que  toutes  nos  prières 
ont  été  déjà  préfentées  dès  le  commencement 
aux  pieds  du  thrône  du  Tout  -  puidant ,  & 
qu’elles  ont  été  placées  dans  le  plan  du  mon¬ 
de  ,  comme  des  motifs  fur  lefquels  les  évène- 
mens  dévoient  être  réglés,  conformément  à  la 
fagelfe  infinie  du  Créateur. 

Voudroit~on  croire  que  notre  condition  fe- 
roit  meilleure ,  fi  Dieu  n’a  voit  aucune  connoiC 
fiance  de  nos  prières,  avant  que  nous  les  fif- 
ilons,  &  qu’il  voulut  alors  renverfer  en  notre 
faveur  l’ordre  du  cours  de  la  nature  ?  cela  fe- 
roit  bien  contraire  à  fa  fageiîe ,  &  aifoiblirojt 
fies  perfedions  adorables.  N’auroit-on  pas  rai- 
fion  de  dire  alors ,  que  ce  monde  étoit  un  ou¬ 
vrage  très-imparfait  ?  que  Dieu  auroit  bien  vou¬ 
lu  favorifer  les  vœux  des  fidèles ,  mais  que  ne 
les  ayant  point  prévus ,  il  étoit  réduit  à  inter¬ 
rompre  le  cours  de  la  nature  à  chaque  infant , 
à  moins  qu’il  ne  veuille  négliger  tout-à-fait  les 
befoins  des  êtres  intelligens,  qui  conftituent 
pourtant  la  principale  partie  du  monde  ?  Car 
à  quoi  bon  avoir  créé  ce  monde  matériel  rem¬ 
pli  des  plus  grandes  merveilles ,  s’il  n’y  avoit 
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point  d’êtres  intelligens  capables  de  l’admirer  & 
d’en  être  ravis  à  l’adoration  de  Dieu ,  &  à  la 
plus  étroite  union  avec  leur  Créateur,  en  quoi 
conlifte  fans-doute  leur  plus  grande  félicité? 

Il  en  faut  abfolument  conelurre  que  les  êt te 3 
intelligens  &  leur  falut  doivent  avoir  été  le 
principal  objet,  fur  lequel  Dieu  a  réglé  l’ar¬ 
rangement  de  ce  monde,  &  nous  devons  être 
allurés ,  que  tous  les  évènemens  qui  y  arrivent 
font  dans  la  plus  merveilleufe  liaifon  avec  les 
befoins  de  tous  les  êtres  intelligens ,  pour  les 
conduire  à  leur  véritable  félicité  ;  mais  fans  con¬ 
trainte  ,  à  caufe  de  la  liberté ,  qui  eff  aulli  ef- 
fentieile  aux  efprits,  que  l’étendue  l’eft  aux 
corps.  Il  ne  faut  donc  pas  être  furpris  qu’il  y 
ait  des  êtres  intelligens  qui  n’arriveront  jamais 
au  bonheur. 

C’eft  dans  cette  liaifon  des  efprits  avec  les 
évènemens  du  monde  que  con fille  la  providen¬ 
ce  divine  ,  à  laquelle  chacun  a  la  confoiation 
de  participer;  deforte  que  chaque  homme  peut 
être  alluré,  que  de  toute  éternité  il  eft  entré 
dans  le  plan  du  monde ,  &  que  même  tout  ce 
qui  lui  arrive  fe  trouve  dans  la  plus  étroite 
connexion  avec  fes  befoins  les  plus  preifans,  & 
qui  tendent  à  fon  falut.  Que  cette  confidéra- 
tion  doit  bien  augmenter  notre  confiance  & 
notre  amour  pour  la  providence  divine,  fur  la¬ 
quelle  eft  fondée  toute  la  religion!  V.  A.  voit 
donc  que ,  de  ce  côté ,  la  philofophie  ne  porte 
aucune  atteinte  à  la  réligion. 

le  3  Janvier  1761. 
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jU  liberté  eft  une  propriété  fi  eifentielle  à 
tout  être  fpirituel ,  que  Dieu  même  ne  fauroit. 
réri  dépouiller  ,  comme  il  ne  fauroit  dépouiller 
un  corps  de  fon  étendue  ou  de  fon  inertie  fans 
le  détruire,  ou  l’anéantir  entièrement:  ôter  la 
liberté  à  un  efprit,  feroit  donc  la  même  chofe 
que  l’anéantir.  Cela  doit  s’entendre  de  Pefprit 
ou  de  l’ame  même  ,  &  non  des  adions  du 
corps,  que  l’ame  y  produit  conformément  à  fa 
volonté.  On  n’auroit  qu’à  me  lier  les  .mains 
pour  m’empêcher  d’écrire  ;  écrire  elf  fans-dou¬ 
te  un  acte  libre j  mais  alors ,  quoiqu’on  dife 
qu’on  m’a  ôté  la  liberté  d’écrire,  on  n’a  fait 
qu’ôter  à  mon  corps  la  faculté  d’obéir  aux  or¬ 
dres  de  mon  ame.  Quelque  lié  que  je  fois  * 
-on  ne  fauroit  éteindre  dans  mon  efprit  la  vo¬ 
lonté  d’écrire  ;  on  n’en  peut  empêcher  que  l’exé¬ 
cution. 

Il  faut  toujours  bien  diftinguer  entre  la  vo¬ 
lonté  foit  fade  même  de  vouloir ,  &  l’exécution  3 
qui  fe  fait  par  le  miniftère  du  corps.  L’ade 
de  vouloir  ne  fiuroit  être  arrêté  par  aucune 
force  extérieure ,  pas  même  par  celle  de  Dieu 
puifque  la  liberté  eft  indépendante  de  toute 
force  extérieure.  Mais  il  y  a  des  moyens  d'a¬ 
gir  fur  les  efprits ,  par  des  motifs ,  qui  tendent  ÿ 
non  à  contraindre  ,  mais  à  perfuader.  Qu’un 
homme  foit  bien  décidé  a  entreprendre  une 
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certaine  aétion,  &  qu’on  en  empêche  l’exécu¬ 
tion,  on  ne  change  ni*  fa  volonté  ni  fou  in¬ 
tention;  mais  on  pourroit  lui  expofer  des  mo¬ 
tifs  qui  Pengageroient  à  abandonner  fou  def- 
fein,  fans  aucune  contrainte:  quelques  forts 
que  foient  ces  motifs,  il  eft  toujours  maître  de 
vouloir;  on  ne  fa uroit  jamais  dire  qu’il  y  fut 
force  ou  contraint,  &  Ci  on  le  difoit ,  ce  fe- 
roit  fort  improprement;  car  le  vrai  terme  fe- 
roit  celui  de  perjuader  ,  qui  convient  tellement 
à  la  nature  &  à  la  liberté  des  êtres  intelligens ,  ' 
qy’on  ne  fauroit  s’en  fervir  en  aucune  autre 
occalion.  Il  feroit  par  éxemple  très  -  ridicule , 
de  dire  en  jouant  au  billard,  j’ai  perfuadé  la 
bille  d’entrer  dans  la  beloufe. 

Ce  fentiment  fur  la  liberté  des  efprits  paroit 
cependant  à  quelques  perfonnes  contraire  à  la 
réligion,  ou  plutôt  à  quelques  pailàges  de  l’é¬ 
criture  fainte ,  par  lefquels  on  croit  avoir  droit 
de  foutenir  que  Dieu  pourroit,  en  un  inftant 
faire  du  plus  grand  fcélerat  un  homme  de  bien. 
Or  non-feulement  cela  me  paroit  impoiïïble, 
mais  contraire  aux  déclarations  les  plus  folem- 
nelles  de  l’écriture  fainte.  Car  puifque  Dieu 
ne  veut  pas  la  mort  du  pécheur ,  mais  fa  con- 
verlion  &  fa  vie,  pourquoi,  par  un  feul  acle 
de  fa  volonté,  ne  convertiroit- il  pas  tous  les 
pécheurs?  feroit-ce  pour  ne  pas  multiplier  trop 
les  miracles  ,  comme  difent  quelques  -  uns  ? 
mais  le  miracle  eut-il  jamais  pu  être  mieux  em¬ 
ployé  &  plus  conformément  aux  vues  de  Dieu, 
qui  tendent  au  bonheur  des  hommes  ?  J’en 
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conclus  plutôt  que,  puifque  cette  converfiôfï 
miracùleufe  n’arrive  pas  ,  la  raifon  doit  eu 
être  dans  la  nature  même  des  efprits  :  &  c’eft 
précifément  la  liberté  qui,  par  fa  nature,  ne 
lauroit  fouffrir  aucune  contrainte,  même  de 
ja  part  de  Dieu.  Mais  fans  agir  de  force  fur 
les  efprits  ,  Dieu  a  une  infinité  de  moyens  de 
leur  préfenter  des  motifs  perfuafifs ,  &  je  crois 
que  tous  les  cas ,  où  nous  pouvons  nous  trou¬ 
ver  ,  font  tellement  adaptés  par  la  providen¬ 
ce  à  notre  état,  que  les  plus  grands  fcélerats 
pourroient  en  tirer  les  plus  forts  motifs  de 
converfîon,  s’ils  voûtaient  les  écouter ,  &  qu’un 
miracle  ne  produiroit  pas  un  meilleur  effet  fur 
ces  efprits  vicieux  3  ils  en  feroient  bien  frappés 
pour  quelque  tems ,  mais  ils  n’en  deviendroient 
pas  meilleurs.  C’eft  ainfi  que  Dieu  concourt 
à  la  converfion  des  pécheurs,  en  leur  fournif- 
fant  les  motifs  les  plus  efficaces,  par  les  cir- 
conftances  &  les  occafions  qu’il  leur  fait  ren¬ 
contrer. 

Si,  par  éxemple,  un  pécheur,  qui  entend 
un  beau  fermon ,  en  eft  frappé ,  rentre  en  lui- 
même  &  fe  convertit,  l’acte  de  foil  ame  eft 
bien  fon  propre  ouvrage  3  mais  l’occafion  du 
fermoir,  qu’il  vient  d’entendre  dans  le  tems 
précifément  qu’il  étoit  difpofé  d’en  profiter  , 
11’eft  rien  moins  que  fon  ouvrage  3  la  provi¬ 
dence  divine  lui  a  ménagé  cette  cir confiance 
falutaire  3  &  c’eft  dans  ce  fe  ns-là  que  la  fainte 
écriture  attribue  fi  fouvent  la  converfion  des 
pécheurs  à  la  grâce  de  Dieu.  En  effet,  fans 

Poccafion , 
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» 

f  occafion  dont  cet  homme  n’étoit  pas  maître , 
il  feroit  demeuré  dans  Tes  égaremens. 

V.  A.  comprendra  facilement  par -là  le  feus 
de  ces  expreifions:  „  l’homme  ne  peut  rien  de 
5)  foi-riiême  ,  tout  dépend  de  la  grâce  de  Dieu , 
3,  &  c’eft  lui  qui  opère  le  vouloir  &  l’exécution.” 
Les  circonftances  favorables  que  la  providence 
fournit  aux  hommes ,  font  fuffifantes  pour  éclair¬ 
cir  ces  exprelîions ,  fans  recourir  à  une  force 
cachée  ,  qui  agiife  par  contrainte  fur  la  liberté 
des  hommes. 

Jugeons  auffî  par  -  là  des  difputes  fameufes 
entre  les  Phlagiens ,  les  Semipélagiens  &  les  Or¬ 
thodoxes .  Les  premiers  ont  foutenu  que  les  pé¬ 
cheurs  peuvent  fe  convertir ,  fans  concours  de 
la  grâce  divine.  Les  féconds  veulent  bien  que 
la  grâce  du  Tout-Puilfant  y  concoure,  Ci  les 
pécheurs  y  emploient  auifi  leurs  forces.  Mais 
les  Orthodoxes  prétendent,  que  l’homme  n’y 
contribue  en  rien.,  &  que  la  grâce  divine  fait 
tout.  Selon  les  éclairciifemens  ci  -  déifias  ,  011 
pourroit  foutenir  chacun  de  ces  trois  fentimens* 
en  éloignant  tout  fens  abfurde  qui  dépouille 
l’homme  de  la  liberté ,  ou  qui  attribue  au  hazard 
les  circonftances  où  il  fe  rencontre.  C’eft  un 
article  fondamental  &  très-elfentiel  à  la  religion, 
que  toutes  ces  circonftances  font  ménagées  par 
Dieu  félon  fa  plus  haute  fageife ,  pour  conduire 
au  bonheur  &  au  falut  chaque  être  intelligent, 
s’il  ne  rejette  pas  entièrement  les  moyens  par 
lefquels  il  pourroit  arriver  à  la  véritable  félicité; 

le  6  Janvier  1761* 
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LETTRE  XCII. 

•V 

JF^ OUR  mieux  éclarcir  ce  que  je  viens  de  dire 
fur  la  diférence  entre  les  corps  &  les  efprits  5 
Car  on  ne  fauroit  être  trop  attentif  à  ce  qui 
k  conftitue,  puifqu’elle  s’étend  fi  loin ,  que  les 
efprits  n’ont  rien  de  commun  avec  les  corps , 
iii  les  corps  avec  les  efprits  s  je  vais  ajouter 
encore  les  réflexions  fuivantes. 

L’étendue ,  l’inertie  &  l’impénétrabilité  font 
les  propriétés  des  corps  ;  les  efprits  font  fans 
étendue ,  fans  inertie ,  &  fans  impénétrabilité. 
Tous  les  philofophes  font  d’accord  que  l’éten¬ 
due  ne  fauroit  avoir  lieu  dans  les  efprits.  La 
ehofe  eft  claire ,  puifque  tout  ce  qui  eft  éten¬ 
du ,  eft  divilible,  &  qu’on  peut  y  concevoir 
des  parties  >  mais  un  efprit  n’eft  fufceptible 
d’aucune  divifion,  on  lie  fauroit  en  concevoir 
îa  moitié  ou  le  tiers.  Tout  efprit  eft  un  être 
entier  qui  exclud  toutes  parties}  on  11e  fau¬ 
roit  donc  dire  qu’un  efprit  ait  de  la  longueur* 
de  la  largeur,  ou  de  îa  profondeur.  En  un 
mot,  tout  ce  que  nous  concevons  dans  l’éten¬ 
due  doit  être  exclu  de  l’idée  d’un  efprit.  Il 
femble  donc,  que  puifque  les  efprits  n’ont 
point  de  grandeur,  ils  font  femblables  aux 
points  géométriques  >  qui  n’ont  ni  longueur , 
ni  largeur ,  ni  profondeur.  Seroit-ce  une  idée 
bien  jufte  de  fe  repréfenter  un  efprit  par  un 
point?  Les  philofophes  fcholaftiques  ont  été 
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de  ce  Sentiment  &  ont  regarde  les  efprits  com¬ 
me  des  êtres  infiniment  petits  ,  femblables  à  la 
pouiîiére  la  plus  fubtile ,  mais  douée  d’une 
activité  &  d’une  agilité  inconcevable,  qui  les 
met  en  état  de  pafîêr  dans  un  inftant  aux  plus 
grandes  diftances.  Ils  ont  foutenu,  qu’en 
vertu  de  cette  extrême  petiteilê,  des  millions  d’ef» 
prits  pourroient  être  renfermés  dans  le  plus 
petit  efpace  :  ils  ont  même  mis  en  queftion , 
combien  d’efprtts  pourroient  danfer  fur  la 
pointe  d’une  éguille.  Les  fedateurs  de  Wolff 
font  à-peu-près  du  même  fentiment.  Selon 
eux ,  les  corps  font  tous  compôfés  de  particu¬ 
les  extrêmement  petites,  dépouillées  de  toute 
grandeur,  &  ils  leur  donnent  le  nom  de  mo¬ 
nades  :  une  monade  eft  donc  une  fubftance 
fans  aucune  étendue,  &,  en  divifant un  corps 
jufqu’à  ce  qu’on  parvienne  à  des  particules  il 
petites ,  qu’elles  ne  l'oient  plus  fufceptibles 
d’aucune  divifion  ultérieure,  on  parvient  aux 
monades  Wolftiennes ,  qui  ne  difèrent  donc 
d’une  pouiliére  très-fubtile  ,  que  parce  que  les 
molécules  de  la  pouffiére  ne  font  peut-être  pas 
aifez  petites,  &  qu’il  faudroit  les  divifer  en¬ 
core,  pour  obtenir  les  véritables  monades. 

Or,  félon  Mr.  'Wolff,  non-feulement  tous 
les  corps  font  compofés  de  monades ,  mais 
chaque  efprit  11’eft  qu’une  monade;  &  l’Etre 
fouverain  même ,  je  n’ofe  prèfque  le  dire ,  eft 
auffi  une  monade  :  ce  qui  donne  une  idée  peu 
magnifique  de  Dieu ,  des  efprits  &  de  nos 
âmes.  Je  ne  faurois  concevoir  que  mon  ame 

D  2 


f 2  Lettres  à  une  princesse 

ne  foit  qu’un  être  femblable  aux  dernières  par¬ 
ticules  d’un  corps,  ou  qu’elle  ne  foit  prèfque 
qu'un  point.  Il  me  paroît  encore  moins  fou- 
tenable,  que  plufieurs  âmes  jointes  enfemble 
puflènt  former  un  corps ,  un  morceau  de  pa¬ 
pier  ,  par  exemple ,  avec  lequel  on  put  allu¬ 
mer  une  pipe  de  tabac*  Mais  les  partifans  de 
ce  fentiment  fe  tiennent  à  ce  que,  puifqu’un 
efprit  n’a  point  d’étendue,  il  faut  bien  qu’il 
foit  femblable  à  un  point  géométrique.  Tout 
revient  donc  à  éxaminer  fi  cette  raifon  eft  fo- 
Üde* 

Je  remarque  d’abord  ,  que  puifqu’un  efprit 
eft  un  être  d’une  nature  tout-à~fait  diférente 
de  celle  d’un  corps ,  on  ne  fauroit  y  appliquer 
les  queftions  qui  fuppofent  une  grandeur, 
&  qu’il  feroit  abfurde  de  demander,  combien 
de  pieds  ou  de  pouces  un  efprit  a  de  longueur, 
ou  combien  de  livres  ou  d’onces  il  pèle.  Ces 
queftions  ne  peuvent  avoir  lieu  que  pour  des 
chofes ,  qui  ont  une  longueur  ou  un  poids  : 
elles  font  auffi  abfurdes  que  fi,  en  parlant  d’un 
tems  on  demandoit,  de  combien  de  pieds  une 
heure  feroit  longue ,  ou  combien  de  livres  elle 
pèferoit.  Je  puis  toujours  dire ,  qu’une  heure 
n’eft  pas  égale  à  une  ligne  de  ioo  pieds,  ou 
de  i o  pieds,  ou  d’un  pied,  ni  à  aucune  au¬ 
tre  mefure  ;  mais  il  ne  s’enfuit  pas  de  -  là  qu’u¬ 
ne  heure  foit  un  point  géométrique.  Une  heure 
eft  d’une  nature  tout-à-fait  diférente,  &  on  ne 
fauroit  lui  appliquer  aucune  queftion  ,  qui 
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fuppofe  une  longueur  exprimable  par  pieds 
ou  par  pouces. 

Il  en  eft  de  même  d’un  efprit.  Je  puis 
toujours  dire  hardiment ,  qu’un  efprit  n’eft 
pas  de  10  pieds,  ni  de  100  pieds,  ni  d’aucun 
autre  nombre  de  pieds,  mais  il  11e  s’enfuit  pas 
de-là  qu’un  efprit  foit  un  point,  pas  plus, 
qu’une  heure  n’en  eft  un,  parce  qu’elle  ne 
peut  être  mefurée  par  pieds  &  par  pouces.  Un 
efprit  n’eft  donc  pas  une  monade,  ou  fem- 
blable  aux  dernières  particules ,  dans  lefquel- 
les  les  corps  peuvent  être  divifés;  &  V.  A. 
comprendra  très-bien  qu’un  efprit  peut  n’a¬ 
voir  aucune  étendue ,  fans  être  pour  cela  un 
point  ou  une  monade.  Il  faut  donc  éloigner 
toute  idée  d’étendue  de  celle  d’un  efprit. 

Demander  quel  lieu  habite  un  efprit  fera 
donc  auffi  une  queftion  abfurde,  car  attacher 
un  efprit  à  un  lieu,  c’eft  lui  fuppofer  une 
étendue.  Je  ne  faurois  dire  non  plus ,  en 
quel  lieu  fe  trouve  une  heure  ?  quoiqu’une 
heure  foit  finement  quelque  chofe ,  ainfi  quel¬ 
que  chofe  peut  éxifter  fans  être  attachée  à  un 
certain  lieu.  Je  puis  dire  de  même,  que  mon 
ame  n’éxifte  pas  dans  ma  tête ,  ni  hors  de  ma 
tête ,  ni  en  quelque  lieu  que  ce  foit ,  fans 
qu’on  puilfe  en  tirer  la  conféquence  que  mon 
ame  n’éxifte  point  du  tout  3  auffi  peu  que 
l’heure  d’à-préfent,  dont  je  puis  dire  vérita¬ 
blement  ,  qu’elle  n’éxifte  ni  dans  ma  tète  ni 
hors  de  ma  tête.  Un  efprit  éxifte  donc  fans 
que  ce  foit  dans  un  certain  lieu  3  mais  fi  nous 
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faifbns  réflexion  au  pouvoir  ,  qu’un  efprit 
peut  avoir  d’agir  fur  un  corps ,  Fadion  fe  fait 
fans-doute  dans  un  certain  lieu. 

Ain-fi  mon  ame  n’éxifte  pas  dans  un  certain 
lieu  ,  mais  elle  y  agit  5  &  puifque  Dieu  a  le 
pouvoir  d’agir  fur  tous  les  corps ,  c’eft  à  cet 
égard  qu’on  dit,  qu’il  eft  par -tout,  quoique 
fon  éxiftence  ne  Toit  attachée  nulle  part. 


le  10  Janvier  1761. 


LETTRE  XCIII. 

1/  .  A  trouvera  le  fentiment  que  je  viens  d’a¬ 
vancer  ,  que  les  efprits  en  vertu  de  leur  na¬ 
ture  ne  font  nulle  part  bien  étrange.  En  pro¬ 
nonçant  ces  mots  je  rifquerois  d’ètre  pris 
pour  un  homme  qui  nie  Péxihence  des  efprits 
&  par  conféquent  celle  de  Dieu.  Mais  j’ai 
déjà  fait  fentir  qu’une  chofe  peut  éxifter  & 
avoir  de  la  réalité  fans  être  attachée  à  aucun: 
endroit.  L’exemple  tiré  d’une  heure  quoique 
foible  lève  les  plus  grandes  difficultés ,  mal¬ 
gré  qu’il  y  ait  une  différence  infinie  entr’ime 
heure  &  un  efprit. 

Cette  idée  que  je  me  forme  des  efprits  me 
paroit  infiniment  plus  noble  que  celle  de  ceux 
qui  les  regardent  comme  des  points  géométri¬ 
ques,  &  qui  même  renferment  Dieu  dans  cette 
claife.  Qu’y  a-t-il  de  plus  choquant  que  de 
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confondre  tous  les  efprits ,  &  même  Dieu  , 
avec  les  plus  petites  particules  dans  lefquelles 
un  corps  puirfe  être  divifé ,  &  les  ranger  dans 
la  même  clafle  avec  les  chétives  particules, 
qui  ne  s’ennobliffent  point  par  le  nom  de  mo¬ 
nades  ? 

Etre  dans  un  certain  lieu  eft  un  attribut  qui 
ne  convient  qu’à  des  chofes  corporelles  ;  & 
les  efprits  étant  d’une  toute  autre  nature,  ou 
ne  doit  pas  être  furpris ,  qu’on  dife ,  qu’ils 
11e  fe  trouvent  nulle  parti  &  par  ces  éclair- 
ciflemens  je  ne  crains  point  de  reproches  à  cet 
égard.  C’eft  par-là  que  j’élève  la  nature  des 
efprits  infiniment  au-dellus  de  celle  des  corps. 
Tout  efprit  eft  un  être  penfant,  réfièchiifant, 
raifonnant,  délibérant,  agifïant  librement,  &, 
en  un  mot,  vivant;  pendant  que  le  corps  n’a 
d’autres  qualités  que  d’être  étendu ,  fufçepti- 
ble  de  mouvement  &  impénétrable,  d’où  ré- 
fulte  cette  qualité  univerfelle,  que  chaque 
corps  demeure  dans  le  même  état,  tant  qu’il 
n’y  a  point  de  danger  qu’il  furvienne  quelque 
pénétration  :  &  dans  le  cas  que  les  corps  fe 
pénètreroient ,  s’ils  continuoient  à  demeurer 
dans  leur  état ,  leur  impénètration  même  four¬ 
nit  les  forces  nécelfaires  pour  changer  leur  état 
autant  qu’il  le  faut  pour  prévenir  toute  péné¬ 
tration.  C’eft  en  quoi  confident  tous  les  chan- 
gemens  qui  arrivent  dans  les  corps  :  tout  y  eft 
paflif,  &  y  arrive  néceffairement  &  confor¬ 
mément  aux  loix  du  mouvement.  Il  n’y  a 
dans  les  corps  ni  intelligence ,  ni  volonté ,  ni 
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liberté  j  ce  font  les  qualités  éminentes  des  eft 
prits ,  pendant  que  les  corps  n’en  font  pas 
meme  fufceptibles. 

C’eft  auffi  des  efprits  que ,  dans  le  monde 
corporel,  les  principaux  évenemens  &  les  bel¬ 
les  actions  tirent  leur  origine,  ce  qui  arrive 
par  Padion  &  l’influence  que  les  âmes  des 
hommes  ont  fur  leurs  corps.  Et  cette  puift 
fance  que  chaque  ame  a  fur  fon  corps  ne  fau- 
roit  être  regardée  que  comme  un  don  de  Dieu, 
qui  a  établi  cette  merveiileufe  liaifon  entre  les 
âmes  &  les  corps  :  &  puifque  mon  ame  fe 
trouve  dans  une  telle  liaifon  avec  une  certaine 
particule  de  mon  corps  cachée  dans  le  cerveau, 
je  puis  dire,  que  le  fiége  de  mon  ame  eft  au 
même  endroit,  quoiqu’à  proprement  parler, 
mon  ame  n’éxifte  nulle  part,  &  ne  fe  rapport 
te  à  cet  endroit  qu’en  vertu  de  fon  adion  & 
de  fon  pouvoir.  C’èft  auffi  l’influence  de  l’â¬ 
me  fur  le  corps  qui  en  conftitue  la  vie,  qui 
dure  auffi  longtems  que  cette  liaifon  fubfifte, 
ou  que  Porganifation  du  corps  demeure  dans 
fon  entier.  La  mort  n’eft  donc  autre  chofe 
que  la  deftrudion  de  cette  liaifon:  &  l’ame 
n’a  pas  befoin  d’être  tranfportée  autre  parti 
car  puifqu’elle  n’eft  iiulîe-part,  tous  les  lieux 
lui  font  indiférens  ;  &  par  conféquent,  s’il 
plaifoit  à  Dieu  d’établir  après  ma  mort  une 
nouvelle  liaifon  entre  mon  ame  &  un  corps 
organife  dans  la  lune,  je  ferois  dès  Pinftant 
dans  la  lune,  fans  avoir  fait  aucun  voyage  : 
&  même  fi,  à  l’heure  qu’il  eft.  Dieu  accor- 
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doit  à  mon  ame  un  pouvoir  fur  un  corps  or- 
ganifé  dans  la  lune ,  je  ferois  également  ici  & 
dans  la  lune,  &  il  n’y  auroit  en  cela  aucune 
contradiétiom  Ce  n’eft  que  les  corps  qui  ne 
peuvent  être  en  même  tems  en  deux  endroits, 
mais  rien  n’empêche  les  efprits,  qui  n’ont  au¬ 
cun  rapport  aux  lieux ,  en  vertu  de  leur  na¬ 
ture,  d’agir  à  la  fois  fur  plusieurs  corps  fîtués 
dans  des  endroits  fort  éloignés  entr’eux;  &  à 
cet  égard  on  pourroit  bien  dire  ,  qu’ils  fe 
trouvent  à  la  fois  dans  tous  ces  endroits. 

Cela  nous  fournit  un  bel  éclaircîffemént 
-  pour  concevoir  comment  Dieu  eft  partout  ; 
parce  que  fon  pouvoir  s’étend  à  tout  l’univers 
&  à  tous  les  corps  qui  s’y  trouvent.  En  con- 
féquence  il  me  fembîe  qu’il  n’eft  pas  bien  de 
dire ,  que  Dieu  éxifte  par-tout ,  puifque  Fexif- 
tence  d’un  efprit  ne  fe  rapporte  à  aucun  en¬ 
droits  il  eft  mieux  de  dire  que  Dieu  eft  pré- 
fent  partout:  aufti  eft-ce  le  langage  de  la  ré¬ 
vélation. 

Qu’on  compare  maintenant  cette  idée  avec 
celle  des  "Wolffiens,  qui,  repréfentant  Dieu, 
fous  la  forme  d’un  point,  l’attachent  à  milieu 
fixe,  puifqu’en  effet  un  point  ne  fauroit  être 
à  la  fois  en  plusieurs  lieux;  &  comment  pour- 
roit-on  concilier  la  toute-préfence  avec  l’idée 
d’un  point  ?  &  encore  moins  la  toute  -  puif- 
fance. 

La  mort  étant  une  diffolution  de  l’union  qui 
fubfifte  entre  l’ame  &  le  corps  pendant  la  vie , 
on  peut  fe  former  quelqu’idée  de  l’état  de  l’a- 
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me  après  Ta  mort.  Comme  Pâme  pendant  h 
vie  tire  toutes  fes  connoiifances  par  le  moyen 
des  feus  ,  étant  dépouillée  par  la  mort  de  ce 
rapport  des  feus ,  elle  n’apprend  plus  rien  de 
ce  qui  pâlie  dans  le  monde  matériel  3  elle  par¬ 
vient  à-peu-près  dans  le  même  état  oû  fe  trou- 
veroit  un  homme  ,  qui  feroit  devenu  tout  d’un 
coup  aveugi^,  fourd,  muet,  &  privé  de  l’u- 
Page  de  tous  les  autres  feus.  Cet  homme  con- 
ferveroit  bien  les  connoiifances  qu’il  auroit 
acquifes  par  le  fecours  des  fens,  &  il  pour- 
roit  bien  continuer  à  y  faire  des  réflèxions , 
fes  propres  aétions  fur-tout  lui  en  fourniroient 
un  grand  fujet  3  enfin  la  faculté  de  raifonner 
lui  refteroit  bien  entière ,  puifque  le  corps  11’y 
concourt  en  aucune  manière. 

Le  fommeil  nous  fournit  aulli  un  bel  échan- 
tillon  de  cet  état,  parce  que  l’union  entre  Pâ¬ 
me  &  le  corps  y  eil  en  grande  partie  inter¬ 
rompue  ,  quoique  Pâme  ne  lailfe  pas  alors  d’ê¬ 
tre  a  dive  &  de  s’occuper  à  fes  rêveries,  qui 
fournirent  les  fonges.  Pour  l’ordinaire  les 
fonges  font  fort  troublés  par  le  relie  de  Pin- 
fluence  que  les  fens  ont  encore  fur  Pâme,  & 
on  fait ,  par  l’expérience,  que  plus  cette  in¬ 
fluence  ell  arrêtée ,  ce  qui  arrive  dans  un 
fommeil  très-profond ,  plus  auiîi  les  fonges 
font  [réguliers  &  liés*  Ainfi  après  la  mort 
nous  nous  trouverons  dans  un  état  des  fon¬ 
ges  les  plus  parfaits,  que  rien  11e  fera  capable 
de  troubler:  ce  feront  des  repréfentations  & 
des  raifonnemens  parfaitement  bien  foutenûs* 
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Et  c’eft  à  mon  avis  à-peu-près  tout  ce  que 
nous  Cuirions  en  dire  de  polîtif. 

le  13  Janvier  1761. 


ta 


LETTRE  XC1V. 

jL,  ame  étant  la  principale  partie  de  notre 
être,  vaut  bien  la  peine  que  nous  tâchions 
d’en  approfondir  les  opérations.  V.  A.  fe  rap¬ 
pellera  ,  que  l’union  entre  famé  &  le  corps 
renferme  une  double  influence  :  par  l’une  l’a- 
me  apperçoit  &  fent  tout  ce  qui  le  paflfe  dans 
un  certain  endroit  du  cerveau ,  &  par  l’autre 
elle  a  le  pouvoir  d’agir  fur  cette  même  partie 
du  cerveau  &  d’y  produire  certains  mouve- 
niens.  Les  anatomiftes  fe  font  donnés  bien  de 
la  peine  pour  découvrir  cet  endroit  du  cer¬ 
veau  ,  qu’on  a  raifon  de  nommer  le  fiége  de 
l’ame ,  non  que  l’ame  s’y  trouve  actuellement, 
puifqu’elle  n’eft  renfermée  dans  aucun  lieu , 
mais  parce  que  le  pouvoir  d’agir  y  eft  atta¬ 
ché.  On  peut  dire  que  l’ame  y  eft  préfente, 
mais  non ,  qu’elle  y  éxifte ,  ou  que  fon  éxif- 
tence  y  foit  bornée.  Cet  endroit  du  cerveau 
eft  fans-doute  celui,  où  tous  les  nerfs  abou- 
tilfenti  or  les  anatomiftes  prétendent  que  cela 
fe  fait  dans  une  certaine  partie  du  cerveau  , 
qu’ils  nomment  Je  corps  calleux.  C’eft  donc 
cç  corps  calleux  que  nous  pouvons  regarder 
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comme  le  liège  de  Pâme ,  &  le  créateur  a  ac¬ 
cordé  à  chaque  ame  un  tel  pouvoir  fur  le 
corps  calleux  de  fon  corps  ,  qu’elle  y  apper- 
çoit  non-feulement  tout  ce  qui  fe  palTe,  mais 
qu’elle  peut  y  produire  certaines  imprefftons. 
Nous  devons  donc  reconnoitre  ici  une  double 
action:  l’une  par  laquelle  le  corps  agit  fur  fa¬ 
mé,  &  l’autre  par  laquelle  faille  agit  fur  le 
corps;  mais  ces  a&ions  font  infiniment  difé- 
rentes  de  celles  où  les  corps  agilfent  fur  d’au¬ 
tres  corps. 

L’ame,  par  fon  union  avec  le  corps  calleux, 
fe  trouve  dans  la  plus  étroite  liaifon  avec  tout 
le  corps,  par  le  moyen  des  nerfs  qui  y  font 
diftribuées  par-tout.  Or  les  nerfs  font  des 
£bres  fi  merveilleufes  ,  &  félon  toute  appa¬ 
rence  remplies  d’un  fluide  extrêmement  ïiib- 
til,  que  le  moindre  changement,  qu’ils  éprou¬ 
vent  à  une  extrémité,  eft  communiqué  dans 
finftant  à  l’autre  extrémité  du  cerveau,  où  eft 
le  fiége  de  famé.  Réciproquement,  la  moin¬ 
dre  imprefTion  que  famé  fait  fur  les  extrémi¬ 
tés  des  nerfs  dans  le  corps  calleux ,  fe  tranfmet 
d’abord  par  toute  l’étendue  de  chaque  nerf  : 
8c  c’eft  par  ce  moyen  que  les  mufeles  &  les 
membres  de  notre  corps  font  mis  en  mouve¬ 
ment,  &  obéïflent  aux  ordres  de  famé. 

Cette  merveiileufe  conftruction  de  notre 
corps  le  met  dans  une  liaifon  fort  étroite  avec 
tous  les  objets  extérieurs  tant  voifins  qu’éloi¬ 
gnés  qui  peuvent  agir  fur  notre  corps,  ou  par 
l’attouchement  immédiat ,  comme  il  arrive 
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clans  le  toucher  &  le  goût,  ou  par  leurs  ex¬ 
halations  fur  l’odorat.  Les  corps  les  plus  éloi¬ 
gnés  agiflent  fur  l’ouïe  ,  lorfqu’ils  frémiflent , 
&  excitent  dans  l’air  des  vibrations  qui  vien¬ 
nent  frapper  nos  oreilles  :  ils  agiflent  aufti  fur 
la  vue  lorfqu’ils  font  éclairés  &  qu’ils  tranf- 
mettcut  des  rayons  de  lumière  dans  nos  yeux, 
qui  confident  pareillement  dans  une  certaine 
vibration  caufée  dans  ce  milieu  plus  fubtii  que 
l’air  qu’on  nomme  Ether .  C’eft  ainfi  que  les 
corps  ,  tant  voifins  qu’éloignés  ,  peuvent  agir 
fur  les  nerfs  de  notre  corps,  &  caufer  cer¬ 
taines  imprelfions  dans  le  corps  calleux,  d’où 
l’ame  tire  fes  perceptions. 

De  tout  ce  qui  fait  donc  une  impreflïon. 
fur  nos  nerfs ,  il  réfulte  un  certain  change¬ 
ment  dans  le  cerveau,  dont  l’atne  s’apperçoit 
&  .en  acquiert  l’idée  de  l’objet  qui  l’a  caufé. 
Il  y  a  donc  deux  choies  à  éxaminer  ici  :  l’u¬ 
ne  eft  corporelle  ou  matérielle ,  c’eft  l’impref- 
I1011  ou  le  changement  caufé  dans  le  corps  cal¬ 
leux  du  cerveau  ;  l’autre  eft  immatérielle  ou 
fpintuelle  ,  c’eft  la  perception  ou  la  connoif- 
lànce  que  Pâme  en  tire.  C’eft  ,  pour  ainfi 
dire ,  la  contemplation  de  ce  qui  fe  palfe  dans 
le  corps  calleux,  d’où  toutes  nos  connoiffan- 
ces  tirent  leur  origine. 

V.  A.  me  permettra  d’entrer  dans  un  plus 
grand  détail  fur  cet  article  important.  Ne 
confiderons  d’abord  qu’un  feul  fens ,  comme 
l’odorat,  qui  étant  le  moins  compliqué  ,  pa- 
roit  le  plus  propre  à  nous  guider  dans  nos  re- 
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cherches.  Que  tous  les  autres  fens  foient 
fuppofés  bouchés  &  qu’on  approche  une  rofe 
du  nez  ,  Tes  exhalaifons  exciteront  d’abord  une 
certaine  agitation  dans  les  neffs  du  nez,  qui, 
tranfmis  jufqu’au  corps  calleux,  y  caufèra  auiîi 
quelque  changement,  &  c’eft  en  quoi  confifte 
le  matériel  qui  arrive  à  cette  occafion.  Ce  pe¬ 
tit  changement  caufé  dans  le  corps  calleux  eft 
enfuite  apperqu  de  l’ame ,  &  elle  en  acquiert 
l’idée  de  l’odeur  d’une  rofe  ;  c’eft  ici  le  spiri¬ 
tuel  qui  arrive ,  &  nous  ne  faurions  expliquer 
de  quelle  manière  cela  fe  fait,  puifqu’elle  dé¬ 
pend  de  l’union  miraculeufe  que  le  Créateur  a 
établi  entre  le  corps  &  l’ame.  Il  eft  certain 
cependant ,  qu’à  ce  changement  dans  le  corps 
calleux ,  il  naît  dans  l’ame  l’idée  de  l’odeur 
d’une  rofe,  ou  la  contemplation  de  ce  chan¬ 
gement  fournit  à  Famé  une  certaine  idée  *  celle 
de  l’odeur  de  la  rofe  5  mais  rien  au-delà  :  car 
puifque  les  autres  feus  font  fermés ,  l’ame  ne 
fruroit  juger  de  la  nature  de  l’objet  même , 
qui  a  occadonné  cette  idée  ;  ce  n’eft  que  l’idée 
feule  de  l’odeur  de  la  rofe  qui  s’excite  dans 
Famé.  Nous  comprenons  de-là ,  que  Famé 
îie  fe  forme  pas  elle-même  cette  idée ,  qui  lui 
refteroit  inconnue  fans  la  préfence  d’une  rofe. 
Bien  plus  :  Famé  n’eft  pas  indiférente  à  cet 
égard ,  la  perception  de  cette  idée  lui  eft  agréa¬ 
ble  j  Famé  en  quelque  fnaniére  y  eft  intéref- 
fée  elle-même.  Aulfi  dit-on,  que  Famé  fent 
l’odeur  de  la  rofe ,  8c  cette  perception  fe  nom¬ 
me  jenfation . 
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Il  en  effc  ainfi  de  tous  les  autres  fens;  cha- 
que  objet,  dont  ils  font  frappés,  excite  dans 
le  corps  calleux  un  certain  changement  ,  que 
l’ame  obferve  avec  un  fentifnent  agréable  ou 
défagréable  ,  &  dont  elle1  tire  une  idée  propor¬ 
tionnée  à  l’objet  qui  le  caufe.  Cette  idée  eft 
accompagnée  d’une  fenfation  ,  d’autant  plus 
forte  &  plus  fenfible,  que  l’inipreflion  fur  le 
corps  calleux  fera  vive.  C’eft  ainfi  que  famé 
en  contemplant  les  changemens  caufés  dans  le 
corps  calleux  acquiert  des  idées  &  en  eft  aftec- 
tée  •,  &  c’eft  ce  qu’on  entend  fous  le  nom  de 
fenfation. 

le  17  Janvier  1761. 


LETTRE  XCV. 

Si  nous  n’avions  d’autres  fens  que  l’odorat, 
Uos  co  11110 iifa nces  feroient  bien  bornées  ;  nous 
n’aurions  d’autres  fenfations  que  les  odeurs, 
dont  la  diverftté  ,  quelque  grande  qu’elle  puiife 
être,  n’interelferoit  pas  beaucoup  notre  ame, 
fi  ce  n’eft  que  les  odeurs  agréables  lui  eau  fe¬ 
roient  quelque  plaifir  &  les  défagréables  du 
déplaifir. 

Mais  cette  même  circonftance  nous  conduit 
à  une  queftion  très  -  importante  :  D’où  vient 
qu’  une  odeur  nous  eft  agréable  &  une  autre 
défagréable  '(  Il  n’eft  pas  douteux  que  les  odeurs 
agréables  ne  produifent  dans  le  corps  calleux 
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une  autre  agitation  que  les  odeurs  défagréa- 
blés  ;  mais  comment  une  agitation  dans  ie  corps 
calleux  peut-elle  plaire  à  Pâme,  pendant  qu’u¬ 
ne  autre  lui  déplaît  &  lui  eft  même  fouvent 
infupportable  ?  La  caufe  de  cette  diférence  ne 
réfide  plus  dans  le  corps  &  la  matière ,  il  faut 
la  chercher  dans  la  nature  même  de  Pâme  qui 
jouît  d’un  certain  plalîr  à  fentir  certaines  agita¬ 
tions  ,  pendant  que  d’autres  lui  caufe nt  de  la 
peine  :  c’elf  pourquoi  la  véritable  caufe  nous 
elf  inconnue. 

Nous  comprenons  par-là,  que  l’ame  fût  plus 
qu’appercevoir  Amplement  ce  qui  fe  paife  dans 
le  cerveau  ou  le  corps  calleux  ;  elle  joint  à  la 
fenfation  un  jugement  fur  l’agréable  &  le  défa- 
gréable,  &  par  conféquent  elle  éxerce  ,  outre 
la  faculté  d’appercevoir ,  une  autre  faculté  di- 
fer  ente ,  celle  de  juger  :  &  ce  jugement  eft  tout- 
à-fait  diférent  de  l’idée  Ample  d’une  odeur. 

La  même  conAdération  du  feul  fens  de  Po~ 
dorât  nous  découvre  encore  d’autres  aétions  de 
Pâme.  Dès  que  les  odeurs  changent,  ou  qu’on 
préfente  au  nez  un  œillet  après  une  rofe ,  l’a- 
me  apperqoit  non -feulement  Pune  &  l’autre 
odeur ,  mais  elle  remarque  aullî  une  diférence» 
Nous  en  concluons  que  Pâme  conferve  encore 
l’idée  précédente  pour  la  comparer  avec  la  fui- 
vante  ;  c’eft  en  quoi  confite  la  réminifcence  ou 
la  mémoire,  par  laquelle  nous  pouvons  rappel- 
ler  les  idées  précédentes  &  paflées.  Or  la  vé¬ 
ritable  fource  de  la  mémoire  nous  eft  encore 
entièrement  cachée.  Nous  Pavons  bien  que  le 

corps 
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corps  y  a  beaucoup  de  part,  puifque  l’expé¬ 
rience  nous  apprend ,  que  les  maladies  &  d’au¬ 
tres  accidens  arrivés  au  corps  aifbibliffent  &  dé- 
truifent  fouvent  la  mémoire  5  cependant  il  eft 
également  certain ,  que  le  rappel  des  idées  eft 
un.  ouvrage  propre  de  l’ame.  Une  idée  rappel- 
lée  eft  eirentiellement  diférente  d’une  idée  ex¬ 
citée  par  un  objet.  Je  me  fouviens  bien  du 
foleil  que  j’ai  Vu  aujourd’hui ,  mais  cette  idée 
difere  beaucoup  de  celle  que  j’avois  eu  regar¬ 
dant  le  foleil. 

Quelques  auteurs  prétendent  que,  quand  on 
rappelle  une  idée  ,  il  arrive  dans  le  cerveau  une 
agitation  femblable  à  celle  qui  l’avoit  fait  naî¬ 
tre  ,  fi  cela  étoit ,  je  verrois  actuellement  le  fo- 
îeil,  ce  11e  feroit  plus  l’idée  rappellée.  Ils  di- 
fent  bien  que  l’agitation,  qui  accompagne  l’i¬ 
dée  rappellée ,  eft  beaucoup  plus  foible  que  l’ac¬ 
tuelle,  mais  cela  ne  me  fatisfait  pas,  car  il  s’en 
fuivroit ,  que  quand  je  me  rappelle  l’idée  du 
foleil,  ce  feroit  comme  fi  je  voyois  la  lune, 
dont  la  lumière,  comme  V.  A.  fe  fouviendra, 
eft  environ  200,000  fois  plus  foible  que  celle 
du  foleil.  Mais  voir  la  lune  actuellement,  & 
fe  fouvenir  limplement  du  foleil,  font  deux 
chofes  ablblument  diférentes.  Nous  pouvons 
bien  dire  que  les  idées  rappellées  font  les  mê¬ 
mes  que  les  actuelles ,  mais  cette  identité  ne  fe 
rapporte  qu’à  l’ame;  à  l’égard  du  corps,  l’idée 
aCtuelle  eft  accompagnée  d’une  certaine  agita¬ 
tion  dans  le  cerveau ,  pendant  que  la  rappellée 
en  eft  deftituée.  Aufîi  dit-on  que  l’idée  que  je 
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feus ,  ou  qu’un  objet  qui  agit  fur  mes  fens  ex¬ 
cite  dans  mon  aine,  eft  une  lenfation  ;  mais 
on  ne  fauroit  dire,  qu’une  idée  rappellée  en 
foit  une.  Se  fouvenir  &  ientir  demeurent  tou¬ 
jours  deux  chofes  infiniment  dlférentes. 

Lors  donc  que  l’arne  compare  deux  odeurs 
diférentes ,  qu’elle  a  l’idée  de  Tune  par  la  pré» 
fence  d’un  objet  qui  agit  fur  h  fens  de  l’odo¬ 
rat,  &  de  l’autre,  qu’elle  a  eue  autrefois  & 
dont  elle  fe  rappelle  à  prélèiit,  elle  a  en  effet 
deux  idées  à  la  fois  :  l’idée  actuelle ,  &  l’idée 
rappellée  j  &  en  prononçant  laquelle  lui  eft 
plus  ou  moins  agréable  ou  défagréable  ,  elle 
déploie  une  faculté  particulière ,  distinguée  de 
celle  par  laquelle  elle  ne  fait  que  contempler  ce 
qui  fe  préiénte  dans  fon  liège,  ou  dans  le 
corps  calleux. 

Mais  l’ame  éxerce  encore  d’autres  opérations , 
lorfqu’on  lui  préfente  fucceilivejnent  plufieurs 
odeurs  5  car  pendant  qu’elle  eft  frappée  de  cha¬ 
cune  ,  elle  fe  forment  des  précédentes ,  &  en 
acquiert  une  notion  du  pâlie,  du  préfent,  & 
même  du  futur,  quand  elle  entend  parler  de 
nouvelles  fenfations  fembiables  à  celles  qu’elle 
vient  d’éprouver.  Elle  en  tire  aufti  l’idée  de 
la  fucceffion,  en  tant  qu’elle  fent  fucceilive- 
ment  d’autres  impreffions;  &  de-là  réfulte  l’i¬ 
dée  de  la  durée  &  du  tems:  &  en  remarquant 
la  diverfité  des  fenfations  qui  fe  (accèdent  l’u¬ 
ne  à  l’autre ,  elle  commence  à  compter  un  ? 
âéux ,  trois ,  & c.  quoique  cela  n’aille  pas  loin, 
à  caiife  du  défaut  de  lignes  ou  de  noms  pour 
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marquer  les  nombres.  Car  ,  fuppofons  un  hom- 
me  qui  11e  commence  qu’à  éxifier,  &  qui  n’a 
éprouvé  encore  d’autres  fenfations  que  celles 
dont  je  viens  de  parler  :  fort  éloigné  de  l’ufage 
de  la  langue;  il  11e  fait  déployer  les  premières 
facultés  que  fur  les  fimples  idées  que  le  fens 
de  l’odorat  lui  préfente. 

V.  À.  voit  donc  ,  que  cet  homme  eft  déjà 
parvenu  à  fe  former  des  idées  de  la  diverfité, 
du  prêtent,  du  palfé  &  même  du  futur,  en* 
fuite  de  la  fuccellion,  de  la  durée  du  tems  & 
des  nombres,  au  moins  les  plus  fimples.  Quel¬ 
ques  auteurs  prétendent  que  cet  homme  11e  fau- 
roit  acquérir  l’idée  de  la  durée  du  tems,  fans 
une  fuccellion  de  divérfes  fenfations  ;  mais  il 
me  femble  que  la  même  fenfation,  par  éxem- 
pie,  l’odeur  de  la  rofe  ,  lui  étant  continuée 
iong-tems,  il  en  feroit  aifedlé  diféremment  que 
il  elle  11e  duroit  que  peu  de  tems.  Une  fort 
longue  durée  de  la  même  fenfation  lui  caufe- 
roit  enfin  l’ennui,  ce  qui  exciteroit  nécelfaire* 
ment  en  lui  l’idée  de  la  durée.  Il  faut  bien 
convenir,  que  fon  ame  éprouvera  un  autre  ef¬ 
fet  fi  la  même  fenfation  dure  long-tems ,  que 
ii  ce  n’eft  qu’un  moment;  &  Pâme  s’apperçe- 
vra  bien  de  cette  diférènce  :  elle  aura  donc  quei- 
qu’idée  de  la  durée  &  du  tems ,  fans  que  les 
fenfations  varient. 

Ce  font  des  réflèxions  que  l’a  me  fait  à  l’occa- 
lion  de  fes  fenfations  ,  &  qui  appartiennent 
proprement  à  fa  fpiritiialité ,  le  corps  11e  lui 
fournilfant  que  de  fimples  fenfations.  Qr  leur 
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perception  eft  déjà  un  a&e  de  la  fpiritualité  de 
Famé  ;  car  un  corps  ne  fauroit  jamais  acquérir 
des  idées ,  &  moins  encore  y  faire  des  réflêxions» 


le  20  Janvier  1761. 


LETTRE  XCVL 


JL/ans  toutes  les  fenfations  que  nous  éprou¬ 
vons,  lorfqu’un  de  nos  fens  eft  frappé  par 
quelqu’objet ,  il  eft  très -  important  de  remar¬ 
quer,  que  notre  ame  acquiert  non -feulement 
une  idée  conforme  à  Pimpreflïon  faite  fur  nos 
nerfs,  mais  qu’elle  juge  en  même  tems,  qu’il 
éxifte  hors  de  nous  un  objet  qui  nous  a  fourni 
cette  idée.  Quelque  naturel  que  cela  nous  pa¬ 
roi  iïè,  il  11e  laide  pas  d’ètre  bien  furprenant* 
quand  nous  examinons  plus  foigneufement  ce 
qui  fe  paffe  alors  dans  notre  cerveau.  Unéxem- 
ple  mettra  cela  dans  tout  ion  jour.  Je  fuppo- 
îe  que  V.  A.  regarde  de  nuit  vers  la  pleine  lu¬ 
ne,  &  les  rayons,  qui  entrent  dans  fes  yeux, 
peindront  d’abord  fur  la  rétine  une  image  fem- 
Îrîable  à  la  lune  ;  car  les  moindres  particules  de 
la  rétine  font  mifes  par  les  rayons  dans  une  vi¬ 
bration  femblable  à  celle  qui  règne  dans  ceux 
de  la  lune.  Or  la  rétine  n’étant  qu’un  tiiîu  ex¬ 
trêmement  fubtil  de  nerfs ,  V.  A.  comprend , 
que  ces  mêmes  nerfs  en  fouffriront  une  certai¬ 
ne  agitation,  qui  fera  tranfmife  jufqu’à  l’origi- 
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ne  des  nerfs  dans  le  fonds  du  cerveau ,  foit 
dans  le  corps  calleux,  où  effc  le  fiége  de  l’ame. 
Il  y  arrivera  donc  aufli  une  certaine  agitation, 
qui  effc  le  véritable  objet  que  l’ame  contemple , 
<Sc  d’où  elle  puife  une  certaine  connôiflànce , 
qui  elfc  l’idée  de  la  lune.  Par  conféquent  l’idée 
de  la  lune  n’eft  autre  chofe  que  la  contempla¬ 
tion  de  cette  légère  agitation  furveuue  dans 
l’origine  des  nerfs. 

L’a&ivité  de  l’ame  effc  tellement  attachée  à 
l’endroit  où  les  nerfs  aboutilfent  ,  qu’elle  ne 
fait  abfolurnent  rien  des  images  peintes  au 
fonds  des  yeux  &  encore  moins  de  la  lune , 
dont  les  rayons  ont  formé  ces  images.  Cepen¬ 
dant  l’ame  11e  fe  contente  point  de  la  feule  spé¬ 
culation  de  l’agitation  dans  le  cerveau ,  qui  lui 
fournit  immédiatement  l’idée  de  la  lune,  elle  y 
joint  le  jugement  qu’il  éxifte  réellement  hors 
de  nous  un  objet  que  nous  nommons  la  lune. 
Ce  jugement  fe  réduit  au  raifonnement  fuivant. 

Il  arrive  dans  mon  cerveau  une  certaine  agi¬ 
tation  foit  impreflïon  >  je  ne  fais  abfolüment 
point  par  quelle  caufe  elle  a  été  produite,  puif- 
que  je  ne  fais  même  rien  des  images  qui  en  font 
la  caufe  immédiate  fur  la  rétine  ;  cependant  je 
prononce  hardiment  qu’il  y  a  un  corps  hors  de 
moi,  la  lune,  qui  m’a  fourni  cette  fenfation. 

Quelle  conféquence?  Ne  feroit-il  pas  plus 
probable  que  cette  agitation  ou  impreflïon  dans 
mon  cerveau  foit  produite  par  quelque  caufe 
interne,  comme  le  mouvement  du  fang,  ou 
peut-être  un  pur  hazard?  de  quel  droit  en 
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puis-je  donc  conclure,  que  la  lune  éxifte  réel¬ 
lement  •  ft  j’en  concluois,  qu’il  y  a  au  fonds 
de  mon  ôeil  une  certaine  image ,  cela  pourroit 
palier,  puifqu’en  effet  cette  image  eft  la  caufe 
immédiate  de  l’impreffion  arrivée  dans  le  cer¬ 
veau  ,  quoique  cette  conclufion  fut  déjà  affe£ 
hardie.  Mais  je  vais  beaucoup  plus  loin ,  8c 
de  ce  qu’il  y  a  une  certaine  agitation  dans  mon 
cerveau  ,  j’avance  la  conclufion  qu’il  exifte  hors 
de  mon  corps  ,  même  dans  le  ciel ,  un  corps  qui 
eft  la  première  caufe  de  cette  impreffion  ,  & 
que  ce  corps  eft  la  lune. 

Dans  le  fommeii ,  quand  nous  fongeons  voir 
la  lune,  l’ame  acquiert  la  même  idée,  &  peut- 
être  fe  fait-il  alors  une  femblable  agitation  dans 
le  cerveau ,  puifque  l’ame  s’imagine  alors  voir 
réellement  la  lune.  Il  eft  bien  certain  que  nous 
nous  trompons  alors  >  mais  quelle  affurance 
avons-nous ,  que  notre  jugement  eft  mieux  fon¬ 
dé  quand  nous  veillons  ?  C’eft  une  difficulté 
fur  laquelle  plufieurs  philo fophes  fe  font  terri¬ 
blement  égarés. 

Ce  que  je  viens  de  dire  fur  la  lune  a  lieu  à 
l’égard  de  tous  les  corps  que  nous  voyons.  On 
ne  voit  aucune  conféquence  ,  qu’il  doive  éxif- 
ter  des  corps  hors  de  nous  par  ce  que  notre  cer¬ 
veau  éprouve  certaines  agitations  ou  impref- 
fions.  Cela  regarde  même  nos  propres  mem¬ 
bres  &  notre  corps  entier ,  dont  nous  ne  con- 
noiffons  rien  que  par  le  moyen  des  feus  &  quel¬ 
ques  légères  impreffions,  qu’ils  font  dans  le  cer¬ 
veau:  il  donc  ces  impreiîions  8c  les  idées  que 
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l’ame  en  tire ,  ne  prouvent  rien  pour  Péxiften- 
ce  des  corps,  celle  de  notre  propre  corps  de¬ 
vient  également  douteufe. 

V.  A.  11e  fera  donc  pas  furprife ,  qu’il  y  ait 
eu  des  philofophes,  qui  ont  nié  hautement  l’é- 
xiftence  des  corps  5  &  il  eft  effectivement  très- 
difficile  de  les  réfuter.  Ils  tirent  une  preuve 
bien  forte  des  fonges,  où  nous  nous  imagi¬ 
nons  voir  tant  de  corps  qui  n’éxiftent  point. 
On  dit  bien  que  ce  n’eft  alors  qu’une  illufion  ; 
mais  qui  nous  garantit,  que  nous  ne  foyons 
pas  affujettis  à  la  même  illuffon  en  veillant? 
Selon  ces  philofophes  ce  n’eft  même  pas  une 
illufion:  l’ame  apperçoit  bien  une  certaine  im- 
preffion,  une  idée,  mais  ils  nient  hautement 
qu’il  s’enfuive  qu’il  éxifte  réellement  des  corps, 
qui  répondent  à  ces  idées  :  auili  eft  -  il  prèf- 
qu’impoffible  de  montrer  cette  connoiffance. 
On  nomme  les  fe&ateurs  de  ce  fyftèms  idéaliftes , 
parcequ’ils  n’admettent  que  les  idées  des  chofes 
matérielles ,  en  niant  abfolument  leur  éxiften- 
ce  ;  011  les  pourroit  appeller  auffi  fpiritiuilifies , 
puifqu’ils  foutiennent  qu’il  n’éxifte  d’autres 
êtres  que  des  efprits. 

Et  comme  nous  ne  connoiffons  les  autres  ef¬ 
prits  ,  que  par  le  moyen  des  fens  ou  des  idées, 
il  y  a  des  philofophes  qui  vont  jufqu’à  nier  l’éxif- 
tence  de  tous  les  efprits,  excepté  leur  propre 
ame,  de  i’éxiftence  de  laquelle  chacun  eft  plei¬ 
nement  convaincu.  Ils  font  nommés  égoïjles  , 
puifqu’ils  prétendent  que  rien  n’éxifte  que  leur 
ame. 
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Ces  philofophes  font  oppofés  à  ceux  qu’on 
nomme  matérialijles ,  qui  nient  l’éxiftence  des 
efprits ,  &  qui  foutiennent  que  tout  ce  qui 
éxifte  eft  matière,  8c  que  ce  que  nous  nom-* 
nions  notre  ame  ,  n’eft  qu’une  matière  très-fub- 
tiîe  8c  par-là  capable  de  penfer.  Ce  fentiment 
eft  beaucoup  plus  abfurde  que  celui  des  autres, 
auffî  a-t-on  des  argumens  invincibles  pour  le 
renverfer  ,  mais  c’eft  inutilement  qu’on  attaque 
les  idéaiiftes  &  les  égoïftes. 

le  24  Janvier  1761. 


LETTRE  XCVII. 


Jf  E  fouhaiterois  pouvoir  fournir  à  V.  A.  les 
armes  néceiîaires  pour  combattre  les  idéaiiftes 
&  les  égoïftes ,  8c  démontrer  qu’il  éxifte  une 
liaifon  réelle  entre  nos  fenfations  8c  les  objets 
mêmes  qui  en  font  repréfentés  >  mais  plus  j’y 
penfe ,  plus  je  dois  avouer  mon  infuffifance. 

Il  feroit  ridicule  de  vouloir  s’engager  avec 
les  égoïftes  *  car  un  homme  qui  s’imagine  qu’il 
éxifte  feul,  8c  qui  ne  veut  pas  croire  que  j’é~ 
xifte ,  agiroit  contre  fon  fyftème ,  s’il  écoutoit 
mes  raifons ,  qui  félon  lui  feroient  celles  d’un 
rien.  Mais  il  eft  aulïi  difficile  de  difputer  avec 
les  idéaiiftes ,  &  même  impoffible  de  convain¬ 
cre  de  l’éxiftence  des  corps  un  homme  qui 
s’obftine  à  la  nier.  Je  doute  que  ces  philofo- 
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phes  agiflent  de  bonne  foi  3  cependant  il  feroit 
bien  à  fouhaiter  que  nous  euflions  des  raifons 
aifez  forces  pour  nous  convaincre  nous-mêmes, 
que  toutes  les  fois  que  notre  ame  éprouve  des 
fenfations ,  on  en  peut  fûrement  conclure,  qu’il 
éxifte  auili  des  corps;  &  que,  quand  mon  ame 
eft  affedtée  par  la  fenfation  de  la  lune ,  je  puis 
conclure  hardiment  l’éxiftence  de  la  lune.  Mais 
la  liaifon  que  le  Créateur  a  établi  entre  notre 
ame  &  notre  cerveau  efl:  un  fi  grand  myftère , 
que  nous  n’en  connoiflons  autre  chofe,  finon, 
que  certaines  irnprelfions  faites  dans  le  cerveau , 
où  eft  le  fiége  de  Pâme ,  excitent  en  elle  cer¬ 
taines  idées  ou  fenfations  ;  mais  le  comment  de 
cette  influence  nous  eft  abfolument  inconnu. 
Nous  devons  nous  contenter  de  favoir  que  cet¬ 
te  influence  fubfifte ,  ce  que  l’expérience  nous 
confirme  fuffifamment  ;  &  nous  ne  faurions 
approfondir  la  manière  dont  cela  fe  fait.  Or 
la  même  expérience  qui  nous  le  prouve  nous 
apprend  auffi  ,  que  chaque  fenfation  porte  tou¬ 
jours  l’ame  à  croire ,  qu’il  éxifte  hors  d’elle 
quelqu’objet  qui  l’a  occafionnée:  &  cette  fen¬ 
fation  nous  découvre  plufieurs  propriétés  de 
l’objet. 

C’eft  donc  un  fait  bien  conftaté ,  que  l’ame 
conclud  toujours  d’une  fenfation  quelconque 
à  l’éxiftence  d’un  objet  réel ,  hors  de  nous. 
Cela  nous  eft  li  naturel  dès  la  première  enfan¬ 
ce,  &  fi  général  à  tous  les  hommes,  &  même 
aux  animaux  ,  qu’on  ne  fauroit  dire  que  ce  foit 
un  préjugé.  Un  chien  qui  aboie  en  me  voyant 
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eft  fûrement  convaincu  que  j’éxifte  ;  car  ma 
préfence  excite  en  lui  l’idée  de  ma  perfonne. 
Ce  chien  n’eft  donc  pas  idéaîifte.  Les  plus 
vils  infedes  même  font  alfurés  qu’il  éxifte  des 
corps  hors  d’eux,  &  ne  fauroient  avoir  cette 
convidion  que  par  les  fenfations  excitées  dans 
leurs  âmes.  Je  crois  donc ,  que  les  fenfations 
renferment  quelque  chofe  de  plus  que  ces  phi- 
lofophes  ne  penfent.  Elle  ne  font  pas  fimpîe- 
mènt  des  perceptions  de  certaines  impreffions 
faites  dans  le  cerveau  ;  elles  ne  fournilfent  pas 
à  Famé  des  idées  feulement,  mais  elles  lui  re- 
préfeiitent  eriedivenient  des  objets  éxiftans  hors 
d’elle  ,  quoiqu’on  ne  puiffe  pas  comprendre  com¬ 
ment  cela  fe  fait.  En  effet,  quelle  relîemblance 
pourroit-il  y  avoir  entre  l’idée  lumineufe  de  la 
lune,  &  la  légère  agitation  que  fes  rayons  peu¬ 
vent  produire  dans  le  cerveau  par  le  moyen  des 
nerfs  '< 

L’idée ,  même  en  tant  que  Famé  Fapperqoit , 
n’a  rien  de  matériel;  c’eft  un  ade  de  l’ame  , 
qui  eft  un  efprit:  il  ne  faut  donc  pas  chercher 
un  rapport  réel  entre  les  impreffions  du  cerveau 
&  les  idées  de  l’âme  ;  il  nous  fuffit  de  favoir 
que  certaines  impreffions  faites  dans  le  cerveau 
excitent  certaines  idées  en  elle,  &que  ces  idées 
font  des  repréfentations  des  objets  éxiftans  hors 
de  nous ,  dont  elles  nous  affurent  Féxiftence, 
Ainli ,  quand  mon  cerveau  excite  dans  mon 
ame  la  fenfation  d’un  arbre  ou  d’une  maifon, 
je  prononce  hardiment,  qu’il  éxifte  réellement 
un  arbre  ou  une  maifon  hors  de  moi ,  dont  je 
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connois  même  le  lieu ,  la  grandeur  &  d’autres 
propriétés.  Audi  ne  trouve-t-on  ni  homme  ni 
bëte  qui  doutent  de  cette  vérité.  Si  un  payfan 
vouloit  en  douter;  s'il  difoit,  par  éxerrlple  , 
qu’il  ne  croit  pas  que  Ton  baillif  éxifte,  quoi¬ 
qu’il  Toit  devant  lui,  on  le  prendroit  pour  fou, 
&  avec  raifon  ;  mais  quand  un  philofophe  avan¬ 
ce  de  tels  fentimens,  il  veut  qu’on  admire  fon 
efprit  &  fes  lumières,  qui furpaffent infiniment 
celles  du  peuple.  Aulii  me  paroit-il  très-certain 
qu’on  n’a  jamais  foutenu  des  fentimens  fi  bi~ 
2arres ,  que  par  orgueil  &  pour  fe  diftinguer 
du  commun  ;  &  V.  A.  conviendra  facilement 
que  les  payfans  ont  à  cet  égard  bien  plus  de  bon 
fens  que  ces  favans  qui  ne  retirent  d’autres 
fruits  de  leurs  études  qu’un  eiprit  égaré. 

Etablirons  donc  pour  règle  certaine  ,  que 
chaque  fenfation  excite  non-feulement  dans  Fa¬ 
mé  une  idée  ,  mais  lui  montre ,  pour  ainfi  di¬ 
re,  un  objet  hors  d’elle,  dont  elle  lui  aiïure 
Péxiftence,  fans  la  tromper.  Il  y  a  cependant 
ici  une  objection  bien  forte,  tirée  des  fonges 
&  des  rêveries  des  malades ,  où  Famé  éprouve 
quantité  de  fenfations  d’objets,  qui  n’éxiftent 
nulle-part;  &je  fais  là-delfus  la  réflêxion,  qu’il 
faut  qu’il  nous  foit  bien  naturel  de  juger  que 
les  objets  dont  Famé  éprouve  les  fenfations  éxif- 
tent  réellement ,  pujfque  nous  jugeons  de  cette 
manière  dans  le  fommeil  même ,  quoique  nous 
nous  trompions  alors;  mais  il  ne  s’enfuit  pas, 
que  nous  nous  trompions  auili  en  veillant.  Pour 
réfoudre  cette  objection,  il  faudroit  connoitre 
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mieux  la  diférence  qui  eft  entre  le  fommeil 
&  la  veille,  &  perfonne  peut-être  ne  le  fait 
moins  que  les  favans ,  ce  qui  doit  paroitre 
bien  furprenaiit  à  V.  A. 

le  27  Janvier  1761. 
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V  .  A.  vient  de  voir  que  les  objets ,  en  agif~ 
faut  fur  nos  fens ,  excitent  dans  notre  ame 
des  fenfations ,  par  lefquelles  nous  jugeons 
qu’ils  éxiftent  réellement  hors  de  nous.  Qjaoi- 
que  les  impreilions ,  qui  occafionnent  les  fen¬ 
fations,  fe  trouvent  dans  le  cerveau,  ils  pré- 
fentent  alors  à  l’ame  une  efpece  d’image  fem- 
blable  à  l’objet  que  l’ame  apperçoit  &  que  l’on 
nomme  idée  Jenfible ,  puifqu’elle  eft  excitée  par 
les  fens.  Ainfi ,  en  voyant  un  chien ,  famé 
en  acquiert  l’idée  ;  &  c^eft  par  le  moyen  des 
fens  que  l’ame  parvient  à  cette  connoilfance , 
&  en  générai  des  objets  externes,  &  qu’elle 
en  acquiert  Les  idées  fenfibles  ,  qui  renferment 
le  fondement  de  toutes  nos  connoilîances. 

Cette  faculté  de  l’ame ,  par  laquelle  elle  con- 
noit  les  chofes  externes,  eft  nommée  fatuité  de 
fentir ,  &  dépend  fans-doute  de  la  merveilleufe 
liaifon  que  le  Créateur  a  établie  entre  l’ame  &  io 
cerveau.  Or  l’ame  a  une  autre  faculté  encore, 
celle  de  fe  rappeller  les  idées  qu’elle  a  déjà  eues 
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par  les  fens  :  &  cette  faculté  eft  nommée  réminis¬ 
cence  ou  imagination.  Ainfi ,  quand  V.  A  au¬ 
ra  vu  une  fois  un  éléphant,  elle  pourra  fe  rap- 
pelier  cette  idée,  quoique  l’éléphant  ne  fut  plus 
préfent.  Il  y  a  cependant  une  grande  diffé¬ 
rence  entre  les  idées  actuelles  &  les  idées  rap- 
pellées  :  celles-là  font  une  imprelîion  beaucoup 
plus  vive  &  plus  intérelfante ,  que  celles-ci; 
mais  la  faculté  de  fe  rappeller  les  idées  ren¬ 
ferme  la  principale  fource  de  toutes  nos  con- 
noiifances. 

Si  nous  perdions  les  idées  des  objets  dès 
qu’ils  n’agiroient  plus  fur  nos  fens,  aucune 
réflexion  ou  comparaifon  ne  pourroit  avoir 
lieu;  &  notre  connoiifance  fe  borneroit  uni¬ 
quement  aux  chofes  que  nous  fendrions,  tou¬ 
tes  idées  précédentes  étant  éteintes ,  comme 
il  nous  ne  les  avions  jamais  eues. 

C’eft  donc  une  propriété  três-efientielîe  aux 
êtres  raifonnables,  &  dont  les  animaux  me¬ 
mes  font  doués,  de  pouvoir  rappeller  le£  idées 
paiiées.  V.  A.  comprend  bien  que  cette  pro¬ 
priété  eft  la  mémoire.  Cependant  il  ne  s’en¬ 
fuit  pas,  que  nous  publions  toujours  nous 
fouvenir  de  toutes  les  idées  paffées  :  combien 
de  fois  nous  eftbrçons-nous  inutilement  de 
rappeller  quelques  idées  que  nous  avons  eues 
autrefois  '<  Quelquefois  elles  s’oublient  entière¬ 
ment  ;  mais  ordinairement  ce  n’eft  qu’à  demi. 
S’il  arrivoit ,  paréxemple,  que  V.  A.  oubliât 
la  démonftration  du  théorème  de  Pythagore, 
il  fe  pourroit  bien  que  malgré  tous  fes  foins 
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elle  ne  s’en  fouvint  plus  5  mais  cet  oubli  ne 
feroit  qu’à  demi;  dès  que  j’aurois  l’honneur 
de  lui  retracer  la  figure  &  de  la  mettre  fur  la 
route  de  la  démonftration,  elle  s’en  fouvien- 
droit  auili-tôt ,  &  cette  fécondé  démonftration 
feroit  une  toute  autre  impreffion  fur  Ion  efprit 
que  la  première.  On  voit  donc  que  la  rémi- 
nifcence  des  idées  n’eft  pas  toujours  en  notre 
pouvoir,  quoiqu’elles  ne  foient  pas  éteintes  ; 
niais  une  légère  circonftance  eft  fouvent  ca¬ 
pable  de  les  reproduire. 

Il  faut  donc  diftinguer  foigneufement  les 
idées  fenfibles  des  idées  rappellées  :  les  idées 
faillibles  nous  font  repréientées  par  les  fens  ; 
mais  nous  formons  nous-mêmes  les  rappellées 
fur  le  modèle  des  fenfibles,  autant  que  nous 
nous  en  fouvenons. 

La  doctrine  des  idées  eft  de  la  dernière  im¬ 
portance  pour  approfondir  la  véritable  fource 
de  nos  connoilfances.  On  diftingue  d’abord 
les  idées  en  fimples  &  composées.  Une  idée 
fimple  eft  celle  où  l’ame  ne  trouve  rien  à  dif¬ 
tinguer  ,  &  ne  remarque  point  de  parties  di- 
férentes  entr elles.  Telle  eft,  par  éxemple, 
l’idée  d’une  odeur,  ou  d’une  tache  fur  une 
couleur  unie;  telle  eft  aufii  celle  d’une  étoile, 
où  nous  n’appercevons  qu’un  point  lumineux. 
Une  idée  compofée  eft  une  repréfentation , 
dans  laquelle  l’ame  peut  diftinguer  plufieurs 
choies.  Quand  011  regarde,  par  éxemple,  at¬ 
tentivement,  la  lune  ,  011  y  découvre  plufieurs 
taclies  obi  cures  environnées  <  de  contours  plus 
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lumineux  ;  on  y  remarque  aufti  îa  figure  ron¬ 
de  Jorfqu’elle  eft  pleine,  &  des  cornes  dans 
fon  croiflànt:  en  la  regardant  par  une  lunette, 
on  y  trouve  beaucoup  plus  de  parties  à  dif- 
tinguer.  Combien  de  chofes  diférentes  ne  re- 
marque-t-'on  pas  en  confidérant  un  beau  palais 
ou  un  beau  jardin?  Quand  V.  A.  daignera  li¬ 
re  cette  lettre,  elle  y  découvrira  diférens  traits 
des  -caractères,  qu'elle  diftinguera  parfaitement 
les  uns  d’avec  les  autres.  Cette  idée  eft  donc 
compofée ,  puifqu’elle  en  renferme  plufieurs 
(impies.  Non  -  feulement  cette  lettre  entière 
offre  une  idée  compofée  par  la  pluralité  des 
mots  \  mais  chaque  mot  eft  aufliune  idée  com¬ 
pofée  ,  puifqu’il  contient  plufieurs  lettres  ,  & 
chaque  lettre  en  eft  une  encore  par  la  (ingula- 
rité  du  trait  qui  la  diftingue  des  autres  ;  mais 
les  élémens  ou  points  qui  conftituent  chaque 
lettre ,  peuvent  être  regardés  comme  des  idées 
(impies ,  en  tant  qu’on  n’y  découvre  plus  aucu¬ 
ne  variété.  Une  plus  grande  attention  décou¬ 
vrira  auifi  quelque  variété  dans  ces  élémens, 
en  les  regardant  par  un  microfcope. 

Il  y  a  donc  une  grande  diférence  dans  la 
manière  même  de  confidérer  les  objets.  Qui 
ne  les  regarde  que  légèrement  ou  d’un  œil  fu¬ 
gitif,  y  découvre  peu  de  variétés  mais  une 
confidération  attentive  y  diftingue  quantité  de 
chofes  diférentes.  Un  fauvage,  en  jettant 
les  yeux  fur  cette  lettre,  la  prendra  pour  un 
papier  barbouillé ,  &  n’y  diftmgucra  que  du 
blanc  ou  du  noir,  tandis  qu’un  lecteur  atteu- 
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tif  y  obferve  les  traits  de  chaque  lettre.  V oilà 
donc  une  nouvelle  faculté  de  Pâme  qu’on 
nomme  /’ attention ,  par  laquelle  elle  acquiert 
les  idées  limples  des  diverfes  chofes  qui  fe  trou¬ 
vent  dans  un  objet. 

L'attention  demande  une  adreffe  acquife  par 
un  long  éxercice ,  pour  diitinguer  les  parties 
diféreiites  d’un  objet.  Un  payfan  &  un  ar¬ 
chitecte  ,  qui  paffent  tous  les  deux  devant  un 
palais ,  éprouvent  bien  les  mêmes  impreffions 
des  rayons ,  qui  en  viennent  dans  leurs  yeux  > 
mais  Parchitede  y  diftmguera  mille  chofes 
dont  le  payfan  ne  s’apperqoit  point.  C’eft 
l’attention  feule  qui  occafîonne  cette  diférence. 


le  31  Janvier  I76t. 


LETTRE  XCIX. . 


Si  nous  ne  confidérons  que  légèrement  une 
repréfentation  que  les  feus  offrent ,  Pidée  que 
nous  en  acquérons  eft  fort  imparfaite,  &  l’on 
dit  qu’elle  eft  oh  faire  ;  mais  plus  nous  appor¬ 
tons  d’attention,  a  en  diftinguer  toutes  les 
parties  &  les  marques  dont  elle  eft  revêtue , 
plus  notre  idée  deviendra  parfaite  ou  âiftin&e. 
Pour  acquérir  une  idée  parfaite  ou  diftinde 
d’un  objet,  il  ne  fufft  donc  pas  qu’il  foit  bien 
repréfenté  dans  le  cerveau  par  les  impreffions 
faites  fur  les  fens ,  il  faut  que  Pâme  y  apporte 
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foii  attention ,  ce  qui  eft  une  adion  propre 
de  l’ame ,  indépendante  du  corps.  Il  faut  en¬ 
core  que  la  rëpréfentation  dans  le  cerveau  foit 
bien  exprimée,  &  renferme  les  diverles  par¬ 
ties  &  les  marques  qui  caradèrifent  l’objet  ; 
ce  qui  arrive  quand  l’objet  eft  expolé  aux  feus 
d’une  manière  convenable.  Quand  par  éxem- 
ple  je  Vois  une  écriture  à  la  diftance  de  dix 
pieds,  je  ne  faurois  la  lire,  quelqu’attention 
que  j’y  fade:  l’éloignement  des  lettres  empêche 
qu’elles  ne  fuient  bien  exprimées  au  fonds  de 
l’œil,  &  par  conféquent  aufti  dans  le  cerveau; 
niais  fi  cette  écriture  s’approche  à  une  jufte 
diftance,  je  la  lis,  parceque  les  lettres  retrou¬ 
vent  alors  toutes  diftiitdement  repréfentées  au. 
fonds  de  l’œil.  i  ■  $' 

*  T  * 

V.  A.  fait  qu’on  fe  fert  de  certains  inftru- 
mens ,  pour  procurer  une  rëpréfentation  plus 
parfaite  dans  les  organes  des  feus  ;  tels  font 
les  microfcopes  &  les  telefcopes  ou  lunettes  , 
qui  fervent  à  fuppléer  à  la  foibleffe  de  la  vue. 
Mais  en  fe  fervant  de  ces  fecours ,  on  ne  par¬ 
vient  pas  fans  attention  à  une  idée  diftinde, 
fans  quoi  ou  n’acquiert  qu’une  idée  obfcure , 
&  telle  à-peu-près  que  fi  l’on  n’avoit  pas  vu 
l’objet. 

J’ai  déjà  remarqué  que  les  fenfations  ne  font 
pas  iitdiférentes  à  famé,  mais  agréables,  ou 
défagréables  ;  &  cet  agrément  excite  notre  at¬ 
tention  ,  fi  l’ame  n’eft  pas  déjà  occupée  de  plu- 
fieurs  autres  fenfations  ,'  qui  fixent  fou  atten¬ 
tion  :  cet  état  de  famé  s’appelle  di/lra&ion. 
Tom .  IL  ‘  F 
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L’exercice  contribue  aulïi  beaucoup  à  forti¬ 
fier  l’attention  ;  &  il  ne  fauroit  y  avoir  d’exer¬ 
cice  plus  convenable  pour  les  enfans,  que  de 
leur  apprendre  à  lire  j  car  ils  font  alors  obli¬ 
gés  de  fixer  leur,  attention  fucceilivement  fur 
chaque  lettre ,  &  de  s’imprimer  une  idée  bien 
nette  de  la  figure  de  chacune.  Il  eft  aifé  de 
comprendre  que  cet  exercice  doit  être  très- 
pénible  au  commencement,  mais  on  acquiert 
bientôt  une  telle  habitude  ,  qu’on  eft  enfin  en 
état  de  lire  avec  une  vitelfe  inconcevable.  Or  en 
lifant  une  écriture  ,  il  faut  bien  avoir  une 
idée  très-diftinde ,  ainfi  l’attention  eft  fufcep- 
tible  d’un  très-haut  degré  de  perfedion,  par 
l’exercice. 

Avec  quelle  rapidité  un  habile  muficien 
n’éxécute-t-il  pas  une  pièce  écrite  en  notes, 
quoiqu’il  ne  l’ait  jamais  vue  encore  ?  Il  eft  fur 
que  fon  attention  a  pâlie  fur  toutes  les  notes 
les  unes  après  les  autres ,  &  qu’il  a  remarqué 
la  valeur  &  la  mefure  de  chacune.  Aulli  fon 
attention  ne  fe  borne-t-elle  pas  uniquement  à 
ces  notes,  elle  préfide  au  mouvement  des 
doigts,  dont  aucun  ne  fe  meut  fans  un  ordre 
exprès  de  Pâme  3  il  remarque  en  même  tems, 
comment  fes  compagnons  de  concert  éxécutent 
la  même  pièce.  Enfin  il  eft  furprenant,  juf- 
qu’où  peut  être  portée  l’adrelfe  de  l’efprit  hu¬ 
main  par  l’application  &  l’éxercice.  Qu’on 
montre  les  mêmes  notes  de  mufique  à  quel¬ 
qu’un  qui  ne  fait  que  commencer  à  jouer  d’un 
infiniment:  combien  de  tems  faudroit-il  pour 
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lui  imprimer  la  lignification  de  chaque  note 
&  lui  en  donner  une  idée  complette ,  pendant 
que  l’habile  muficien  ,  l’acquiert  prèfque  d’un 
coup-d’œil  ? 

Cette  habileté  s’étend  auflî  à  toutes  les  au¬ 
tres  efpèces  d’objets ,  dans  lefquels  un  homme 
peut  l’emporter  infiniment  fur  les  autres.  Il 
eft  des  gens  qui  du  coup-d’œil,  dont  ils  regar¬ 
dent  une  perfonne  qui  palfe  devant  eux,  ac¬ 
quiérent  une  idée  diftinde  non-feulement  de 
tous  les  traits  du  vifage ,  mais  de  tout  l’habif- 
lement  jufqu’aux  plus  petites  bagatelles,  pen¬ 
dant  que  d’autres  ne  font  pas  capables  d’en  re¬ 
marquer  les  circonftances  les  plus  frappantes. 

O11  remarque  à  cet  égard  une  diférence  in¬ 
finie  parmi  les  hommes  ;  les  uns  faififlerit 
promtement  toutes  les  marques  diférentes  d’un 
objet  &  s’en  forment  une  idée  diftinde ,  pen¬ 
dant  que  d’autres  n’en  ont  qu’une  idée  très- 
obfcure.  Cette  diférence  ne  dépend  pas  uni¬ 
quement  de  la  pénétration  de  l’efprit,  mais 
auiîi  de  la  nature  des  objets.  Un  muficien 
faifit  d’abord  toutes  les  notes  d’une  piice  de 
mufique  &  en  acquiert  une  idée  diftinde  ; 
mais  qu’on  lui  préfente  une  écriture  chinoife, 
il  n’aura  que  des  idées  fort  obfcures  des  ca- 
raderes  avec  lefquels  elle  eft  écrite;  un  Chi¬ 
nois  par-contre  connoîtra  d’abord  les  vérita¬ 
bles  traits  de  chacun ,  &  n’entendra  rien  à  fon 
tour  aux  notes  de  mufique.  Un  Bôtanifte  ob- 
ferve  dans  une  plante  qu’il  n’a  jamais  vue , 
mille  chofes  qui  échappent  à  l’attention  d’un 
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autre ,  &  un  architecte  voit  d’un  coup-d’œil  * 
dans  un  batiment ,  plufieurs  chofes  dont  un 
autre  qui  y  apporte  plus  d’attention ,  ne  s’a¬ 
perçoit  point. 

Il  y  a  toujours  beaucoup  d’avantage  de  fe 
former  des  idées  diftinétes  des  objets  qui  fe 
préfentent  à  nos  fens,  c’eft-à-dire ,  de  remar¬ 
quer  toutes  les  parties  dont  ils  font  compofés  * 
&  les  marques  qui  les  distinguent  &  les  carac- 
tèrifent.  De-là  V*  A.  comprendra  facilement 
la  divifion  des  idées  en  obfcures  &  claires  * 
confufes  &  diftindtes.  Plus  elles  font  diftinç- 
tes  »  plus  elles  contribuent  à  avancer  nos  con- 
noilfances* 


le  3*  Février  1*761* 


LETTRE  C. 


jL<ES  fens  ne  nous  repréfentent  que  des  ob¬ 
jets  qui  éxiftent  hors  de  nous*  &  les  idées  fen- 
fibles  s’y  rapportent  toutes  ;  mais  de  ces  idées 
fenfibles  l’ame  fe  forme  quantité  d’autres,  qui 
tirent  bien  leur  origine  de  celles-là  ,  mais  qui  ne 
repréfentent  plus  des  chofes  réellement  éxiftan- 
tes.  Quand  par  éxemple ,  je  vois  la  pleine 
lune  ,  &  que  je  fixe  mon  attention  unique¬ 
ment  fur  fon  contour,  je  me  forme  l’idée  de 
la  rondeur  ;  mais  je  ne  faurois  dire  que  la 
rondeur  éxifte  par  elle-même.  La  lune  eft 
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bien  ronde ,  mais  la  figure  ronde  n’éxifte  pas'  ' 
féparément  hors  de  la  lune.  Il  en  eft  de  mê¬ 
me  de  toutes  les  autres  figures  ;  &  quand  je 
vois  une  table  triangulaire  ou  quarrée,  je  puis 
avoir  l’idée  d’un  triangle  ou  d’un  quatre, 
quoiqu’une  telle  figure  n’éxifte  jamais  par  elle- 
même ,  ou  féparément  d’un  objet  doué  de 
cette  figure..  Les  idées  des  nombres  ont  cette 
origine  ;  ayant  vu  deux  ou  trois  perfonnes , 
ou  d’autres  objets,  l’ame  fe  forme  l’idée  de 
deux  ou  trois ,  qui  n’eft  plus  attachée  aux 
perfonnes.  Etant  déjà  parvenue  à  l’idée  de 
trois ,  l’ame  peut  aller  plus  loin  &  fe  former 
des  idées  de  plus  grands  nombres,  de  quatre, 
cinq,  dix,  cent,  mille  &c.  fans  qu’elle  ait  ja¬ 
mais  vu  précifément  autant  de  chofes  enfem- 
ble.  Et  pour  revenir  aux  figures,  V.  A.  peut 
bien  fe  former  l’idée  d’un  polygone  ,  par  exem¬ 
ple,  de  1761  côtés,  quoiqu’elle  n’ait  jamais 
vû  un  objet  réel  qui  ait  eu  une  telle  figure  ; 
&  qu’il  n’en  a  peut-être  jamais  éxifté.  Un 
feul  cas  ,  donc ,  où  l’on  a  vû  deux  ou  trois 
objets ,  peut  avoir  porté  Pâme  à  fe  former  des 
idées  d’autres  nombres ,  quelques  grands  qu’ils 
foie  nt. 

C’eff  ici  que  Pâme  déploie  une  nouvelle  fa¬ 
culté  ,  qu’on  nomme  VabftraBim ,  qui  a  lieu, 
quand  Pâme  fixe  fon  attention  uniquement 
fur  une  quantité  ou  qualité  de  l’objet,  qu'elle 
l’en  fépare  &  la  confidère  comme  fi  elle  n’é- 
toit  plus  attachée  a  l’objet.  Quand  par  éxem- 
ple,  je  touche  une  pierre  chaude,  &  que  je 
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fixe  mon  attention  uniquement  fur  la  chaleur  * 
j’en  forme  l’idée  de  la  chaleur,  qui  n’eft  plus 
attachée  à  la  pierre.  Cette  idée  de  la  chaleur 
eft  formée  par  l’abftradion  ,  puifqu’eiîe  eft 
féparée  de  la  pierre,  &  que  l’ame  auroit  pû 
puifer  la  même  idée  en  touchant  un  bois  chaud, 
ou  en  plongeant  la  main  dans  l’eau  chaude. 
C’eft  ainfi  que,  par  le  moyen  de  Pabftradion5 
l’ame  fe  forme  mille  autres  idées  de  quantités 
&  de  propriétés  des  objets,  en  les  féparant  en- 
fuite  des  objets  mêmes  ;  comme  quand  je  vois 
un  habit  rouge  8c  que  je  fixe  mon  attention  uni¬ 
quement  fur  la  couleur,  je  forme  l’idée  du 
rouge,  féparé  de  l’habit,  8ç  l’on  voit  qu’une 
fleur  rouge ,  ou  tout  autre  corps  rouge ,  au¬ 
roit  pu  me  conduire  à  la  même  idée. 

Ces  idées  acquifes  par  l’abftradion  font 
nommées  notions ,  pour  les  diftinguer  des  idées 
fenfibles,  qui  nous  reprefentent  des  chofes 
réellement  éxiftantes. 

On  prétend  que  l’abftradion  eft  une  pré¬ 
rogative  des  hommes  8c  des  efprits  raifonna- 
bles ,  8c  que  les  bêtes  en  font  tout-à-fait  def- 
tituées.  Une  bête  doit  éprouver  la  même  fen- 
fation  de  l’eau  chaude  que  nous,  mais  elle  ne 
fauroit  féparer  l’idée  de  la  chaleur  8c  celle  de 
l’eau  même  :  elle  ne  connaît  la  chaleur  qu’en¬ 
tant  qu’elle  fe  trouve  dans  l’eau,  8c  elle  n’a 
point  l’idée  abftraite  de  la  chaleur  comme 
nous.  On  dit,  que  ces  notions  font  des 
idées  générales  qui  s’étendent  à  plufieurs  cho¬ 
fes  à  la  fois,  comme  la  chaleur  peut  fe  trou- 
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,ver  dans  une  pierre,  dans  le  bois,  dans  Peau, 
ou  dans  tout  autre  corps  ;  mais  notre  idée  de 
la  chaleur  n’eft  attachée  à  aucun  corps,  car 
fi  mon  idée  de  la  chaleur  étoit  attachée  à  une 
-certaine  pierre ,  qui  m’a  d’abord  fourni  cette 
idée ,  je  ne  pourrois  pas  dire ,  qu’un  bois  ou 
d’autres  corps  fuiTent  chauds.  Il  eft  donc  clair, 
que  ces  notions  foit  idées  générales  ne  font 
pas  attachées  à  certains  objets,  comme  les 
idées  fenfibles;  &  comme  elles  diftinguent 
l’homme  des  bêtes ,  elles  l’élèvent  proprement 
au  dégré  du  raifonnement ,  auquel  les  bêtes 
ne  fauroient  jamais  atteindre. 

Il  y  a  encore  une  efpèce  de  notions-,  qui  fe 
forment  aulli  par  l’abftraâdon ,  &  qui  fournit 
font  à  Pâme  les  plus  importuns  fujets  de  dé¬ 
ployer  fes  forces  :  ce  font  les  idées  des  genres 
&  des  efpèces .  Quand  je  vois  un  poirier  ,  un 
cerifier  ,  un  pommier ,  un  chêne ,  un  fapin  &c. 
toutes  ces  idées  font  diférentes  *,  cependant  j’y 
remarque  plufieurs  chofes ,  qui  leur  font  com¬ 
munes,  comme  le  trqnc,  les  branches  &  les 
racines  ;  je  m’arrête  uniquement  à  ces  chofes 
que  les  diférentes  idées  ont  de  commun ,  & 
je  nomme  arbre  l’objet  auquel  ces  qualités 
-conviennent.  Ainfi  l’idée  de  l’arbre ,  que  je 
me  fuis  formée  de  cette  façon ,  eft  une  notion 
générale  &  comprend  les  idées  fenfibîes  du 
poirier ,  du  pommier ,  &  en  général  de  tout 
arbre  qui  éxifte.  Or  l'arbre  qui  répond  à  mon 
idée  générale  de  l’arbre  ,  n’éxifte  nulle  -  part  ; 
il  n’eft  pas  poirier,  car  alors  les  pommiers  n’y 

F  4 
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feroient  pas  compris  j  par  la  même  raifort  i 
il  n’fft  pas  ceriiier,  ni  prunier,  ni  chêne  &c- 
en  un  mot  ,,  il:  n’éxifte  que  dans  mon  ame  : 
ce  n’eft  qu’une  idée,  mais  qui  fe  réalife  dans 
une  infinité  d'objets.  Auili  quand  je  dis  ceri- 
fier ,  c’eft  déjà  une  motion  générale,  qui  com¬ 
prend  tous  les  cerifîers  qui  éxiftent  î  cette  no¬ 
tion  n’eft  pas  aftreinte  à  un  ceriiier  qui  fe 
trouve  dans  mon  jardin  ,  puifqu’alors  tout  au¬ 
tre  ceriiier  en  ferait  exclus. 

Par  rapport  aux  notions  générales,  chaque 
objet  éxiftant  qui  y  eft  compris  ,  eft  nommé 
individu  y  &  l’idée  générale,  par  exemple  de 
ce  ri  lier ,  eft  nommée  ejpèce ,  ou  genre.  Ces 
deux  mots  lignifient  à-peu-près  la  meme  cho- 
fe  ,  mais  le  genre  eft  plus  général  &  renferme 
en  lui  plufieurs  efpèces.  Ainfi  la  notion  d’un 
arbre  peut  être,  regardée  comme  un  genre, 
puifqu’elle  renferme  les  notions  non-feulement 
des  poiriers,  des  pommiers,  des  chênes,  des 
fapins  &c.  qui  font  des  efpèces  ;  mais  auili 
l’idée  ou  la  notion  de  cerifiers  doux,  d’aigres 
&  de  tant  d’autres  fortes  de  cerifiers ,  qui 
font  des  efpèces  dont  chacune  a  en  elle  quan¬ 
tité  d'individus  éxiftans. 

Cette  manière  de  fe  former  des  idées  géné¬ 
rales  fe  fait  donc  auili  par  abftradion ,  &  c’eft 
là  principalement  où  L’ame  déploie  i’adivité  & 
les  opérations,  d’où  nous  puifons  toutes  nos 
eonnoillànces.  Sans  ces  notions  générales  nous 
ne  déférerions  point  des  bêtes. 

le  7  Février  iy6ï. 
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A  •  «  .  >  .  _  -  ».  .i  'K 

C^uel qu’habile  que  puilfe  être  un  homme  à 
faire  des  abftra&ions,  &  fe  procurer  des  no¬ 
tions  générales,  il  11e  fauroit  y  faire  aucun 
progrès  fans  le  fecours  des  langages ,  qui  eft 
double  ,  l’un  en  parlant  &  l’autre  en  écrivant . 
L’un  &  l’autre  contient  plufieurs  mots,  qui  ne 
font  autre  chofe  que  certains  lignes  qui  ré¬ 
pondent  à  nos  idées ,  &  dont  la  lignification 
eft  établie  par  la  coutume  ou  le  confentement 
tacite  de  plufieurs  hommes  qui  vivent  enfem- 
ble. 

Il  paroit  de-là ,  que  le  langage  11e  fert  aux 
hommes  que  pour  fe  communiquer  mutuelle¬ 
ment  leurs  fentimens,  &  qu’un  homme  foli- 
taire  pourroit  bien  fe  palier  de  langage;  mais 
V.  A.  conviendra  bientôt,  qu’un  langage  eft 
auiîi  néceifaire  aux  hommes  pour  pourfuivre 
&  cultiver  leurs  propres  penfées,  que  pour  fe 
communiquer  avec  les  autres. 

Pour  prouver  cela  ,  je  remarque  d’abord  que 
nous  11’avons  prèfque  point  de  mots  dans  les 
langues,  dont  la  lignification  foit  attachée  à 
quelqu’objet  individu.  Si  chaque  cerifier  qui 
fie  trouve  dans  une  contrée  entière ,  avoit  foii 
propre  nom,  ainfi  que  chaque  poirier,  &  en 
général  chaque  arbre  individu ,  quel  monftre 
de  langage  11’en  réfulteroit-il  pas?  Si  je  de- 
vois  employer  un  mot  particulier  pour  mar- 
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quer  chaque  feuille  de  papier  que  j’ai  dans 
mon  bureau,  ou  que  je  donnaflè  par  caprice  à 
chacune  un  nom  à  part  ,  cela  me  feroit  auffi 
peu  utile  qu’aux  autres.  C’eft  donc  faire  une 
defcription  fort  imparfaite  des  langues  ,  que 
de  dire  que  les  hommes  ont  d'abord  impofé  à 
tous  les  objets  individus  certains  noms,  pour 
leur  fervir  de  lignes;  mais  les  mots  d’une  lan¬ 
gue  fignifient  des  notions  générales,  &  on  en 
trouvera  rarement  un,  qui  ne  marque  qu’un 
feul  être  individu.  Le  nom  dy  Alexandre  le 
grand  ne  convient  qu’à  une  feule  perfonne  ; 
niais  c’eft  un  nom  compofé.  Il  y  a  bien  mille 
Alexandres,  &  l’épithète  de  grand  s’étend  à 
une  infinité  de  chofes.  C’eft  ainfi  que  tous 
les  hommes  portent  des  noms,  pour  les  diftin- 
guer  des  autres ,  quoique  ces  noms  foient  très- 
fouvent  communs  à  plusieurs.  Mais  fi  je  vou- 
lois  impofer  à  chaque  être  individu  dans  ma 
chambre  un  nom  particulier,  &  que  chaque 
mouche  eut  fon  propre  nom ,  cela  n’abouti- 
roit  à  rien ,  &  feroit  encore  infiniment  éloi¬ 
gné  du  langage. 

L’eflentiel  d’une  langue  confifte  plutôt  en 
ce  qu’elle  contienne  des  mots  pour  marquer 
des  notions  générales  ;  comme  celui  d’arbre 
répond  à  une  prodigieufe  multitude  d’êtres 
individus.  Ces  mots  fervent  non-feulement  à 
donner  à  d’autres ,  qui  entendent  la  même 
langue  ,  la  même  idée  que  j’attache  à  ces 
mots  ;  mais  il  me  font  d’un  grand  fecours 
pour  me  repréfenter  cette  idée  à  moi-même. 
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Sans  le  mot  arbre,  qui  me  repréfente  la  no¬ 
tion  générale  d’un  arbre,  je  devrois  m’ima¬ 
giner  à  la  fois  un  cerifier,  un  poirier,  un 
pommier ,  un  fapin  &c.  &  en  tirer  par  abftrac- 
tion  ce  qu’ils  ont  de  commun  ;  ce  qui  fati¬ 
guer  oit  beaucoup  l’efprit  &  conduiroit  aifé- 
ment  à  la  plus  grande  confufion.  Mais  dès 
que  je  me  fuis  une  fois  déterminé  à  exprimer 
par  le  nom  d’arbre  la  notion  générale  formée 
par  abftradion,  ce  mot  excite  toujours  dans 
mon  ame  la  même  notion ,  fans  que  j’aie  be- 
foin  de  me  fouvenir  de  fon  origine;  auili , 
pour  la  plupart,  le  feul  mot  d'arbre  conftitue 
l’objet  de  l’ame  ,  fans  qu’elle  fe  repréfente 
quelqu’arbre  réel.  Le  nom  d'homme  eft  en¬ 
core  un  ligne  pour  marquer  la  notion  géné¬ 
rale  de  ce  que  tous  les  hommes  ont  de  com¬ 
mun  entr’eux ,  &  il  feroit  très-difficile  de  dire 
ou  de  faire  le  dénombrement  de  tout  ce  que 
cette  notion  renferme.  Voudroit-on  dire  que 
c’eft  un  être  vivant  à  deux  pieds?  Un  coq  y 
feroit  auili  compris  ;  voudroit  on  dire  que  c’eft 
un  être  vivant  à  deux  pieds  &  fans  plumes, 
comme  le  grand  Platon  l’a  défini  ?  On  n’au- 
roit  qu’à  dépouiller  un  coq  de  toutes 
fes  plumes  pour  avoir  un  homme  Plato¬ 
nicien.  Je  11e  fais  pas  fi  ceux  qui  difent 
qu’un  homme  eft  un  être  vivant  doué  de  rai- 
fon  parlent  plus  jufte  :  combien  de  fois  ne 
prenons-nous  pas  des  êtres  pour  hommes ,  fans 
être  allurés  de  leur  raifon?  à  la  vue  d’une  ar¬ 
mée  ,  je  ne  doute  pas  que  tous  les  foldats  11e 
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foient  des  hommes,  quoique  je  n’aie  pas  la 
moindre  preuve  qu’ils  en  foient  doués.  Si 
je  faifois  le  dénombrement  de  tous  les  mem¬ 
bres  nécelfaires  pour  conftituer  un  homme, 
on  trouveroit  toujours  quelques  hommes  à  qui 
il  en  manqueroit  un  ou  peut-être  plusieurs , 
ou  quelque  bête ,  qui  auroit  les  mêmes.  En 
regardant  donc  l’origine  de  la  notion  générale 
d’un  homme ,  il  eft  prèfqu’impoffible  de  dire 
en  quoi  elle  confifte  ?  Et  cependant  perfonne 
n’eft  en  doute  fur  la  lignification  de  *  ce  mot  ; 
parce  que  chacun  voulant  exciter  dans  fon 
ame  cette  notion,  ne  penfe  qu’au  nom  d'hom¬ 
me  ,  comme  s’il  le  voyoit  écrit  fur  le  papier 
ou  qu’il  en  entendit  la  prononciation,  félon 
la  langue  de  chacun.  On  voit  par-là  que , 
pour  la  plûpart,  les  objets  de  nos  penfées  ne 
font  pas  tant  les  cliofes  mêmes,  que  les  mots, 
dans  lefquels  ces  chofes  font  marquées  dans 
la  langue  :  ce  qui  contribue  beaucoup  à  facili¬ 
ter  notre  adrelfe  à  penler.  Quelle  idée  en 
effet,  lie-t-on  avec  les  mots,  vertu ,  liberté  , 
honte ,  &c.  ?  Ce  n’eft  finement  pas  une  image 
fenfible ,  mais  l’ame  s’étant  formée  une  fois 
les  notions  abftraites  qui  répondent  à  ces 
mots,  les  fubftitue  enfuite  dans  fes  penfées  au 
lieu  des  chofes  qu’elles  marquent.  V.  A.  ju¬ 
gera  aifément ,  combien  d’abftraétions  on  étoit 
obligé  de  faire  pour  arriver  à  la  notion  de 
vertu ?  Il  falloit  confidérer  les  a  étions  des 
hommes ,  les  comparer  avec  les  devoirs  qui 
leur  font  impofés,  en  conféquence  on  nomme 
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vertu ,  la  difpofition  d’un  homme  à  diriger 
Tes  actions  conformément  à  fes  devoirs.  Mais 
quand  on  entend  prononcer  rapidement  dans 
le  difcours  le  mot  vertu ,  y  joint-on  toujours 
cette  notion  compliquée  ?  Et  quelle  idée  eft 
excitée  dans  l’efprit  en  entendant  prononcer 
les  particules ,  et ,  aujjî  ?  On  voit  bien  que 
ces  mots  lignifient  une  efpèce  de  connexion  5 
mais  quelque  peine  qu’011  fe  donnât  à  dé¬ 
crire  cette  connexion  ,  on  fe  ferviroit  d’au¬ 
tant  d’autres  mots  ,  dont  la  lignification  fe- 
roit  aulîi  difficile  à  expliquer  ;  8c  voulant 
expliquer  la  lignification  de  la  particule  et  , 
je  me  fervirois  plulieurs  fois  de  cette  même 
particule. 

Que  V.  A,  juge  maintenant,  de  quel  avan¬ 
tage  eft  la  langue  pour  diriger  nos  propres 
penfées ,  &  que,  fans  une  langue,  nous  ne 
ferions  prèfque  pas  en  état  de  penfer  nous- 
mêmes, 


le  IO  Février  17 6i. 


LETTRE  CIL 

.  A.  vient  de  voir  combien  le  langage  eft 
nécelîaire  aux  hommes,  pour  fe  communiquer 
leurs  fentimens  &  leurs  penfées ,  &  pour  cul¬ 
tiver  leur  propre  efprit  &  étendre  leurs  con- 
noiiiances.  Si  Adam  eut  été  lailfé  feul  dans  le 


94  Lettres  a  une  princesse 

Paradis ,  il  feroit  relié  dans  la  plus  profonde 
ignorance  fans  le  fecours  d’un  langage ,  qui 
lui  auroit  été  nécelfaire ,  tant  pour  marquer  de 
certains  lignes  les  objets  individuels  qui  au- 
roient  frappés  fes  fens*  que  pour  défigner  les 
notions  générales  qu’il  en  auroit  formé  par 
ab {fraction ,  afin  que  ces  lignes  tinrent  lieu 
dans  fon  efprit  des  notions  mêmes. 

Ces  lignes  ou  mots  repréfentent  donc  des 
notions  générales,  dont  chacune  elf  applicable 
à  une  infinité  d’objets  :  comme ,  par  éxemple , 
l’idée  du  chaud  8c  de  la  chaleur  eft  applicable 
à  tous  les  objets  individuels  qui  font  chauds  * 
8c  l’idée  ou  la  notion  générale  d’un  arbre  con¬ 
vient  à  tous  les  individuels  qui  fe  trouvent  dans 
un  jardin  ou  une  forêt ,  foit  cerifiers ,  foit  poi¬ 
riers  ,  chênes,  ou/fapins  &c. 

De-là  V.  A.  comprend ,  comment  une  lan¬ 
gue  peut  être  plus  parfaite  qu’une  autre  :  une 
langue  l’elt  toujours  ,  quand  elle  elf  en  état 
d’exprimer  un  plus  grand  nombre  de  notions 
générales  formées  par  abltraélion.  C’eft  à  l’é¬ 
gard  de  ces  notions  qu’il  faut  juger  de  la  per¬ 
fection  d’une  langue.  On  n’avoit  point  de  mot 
autrefois  dans  la  langue  ruife ,  pour  exprimer 
ce  que  nous  nommons  jnjiice:  c’étoit  fans-dou¬ 
te  un  grand  défaut,  puifque  l’idée  de  la  jufti- 
ce  eft  très -importante  dans  un  grand  nombre 
de  jugemens  8c  de  raifonnemens,  8c  qu’on  ne 
fauroit  prefque  penfer  la  chofe  même  fans  un 
mot  qui  y  foit  attaché  ;  auili  a-t-on  fuppléé  à 
ce  défaut  en  introduifant  un  mot  ruife  qui  fi- 
gnifie  juftice. 
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Ces  notions  générales  formées  par  ahftracftion 
nous  fournilfent  tous  nos  jugemens  &  nos  rai- 
fonnemens.  Un  jugement  n’eft  autre  chofe  que 
l’affirmation  ou  la  négative,  qu’une  notion 
convient  ou  ne  convient  pas  ;  or  un  jugement 
énoncé  par  des  mots  eft  ce  qu’on  nomme  pro¬ 
portion.  Tous  les  hommes  font  mortels  ,  par 
exemple ,  eft  une  proposition ,  qui  renferme 
deux  notions,  la  première  des  hommes  en  gé¬ 
néral  ,  &  l’autre  celle  de  la  mortalité ,  qui  com¬ 
prend  ce  qui  eft  mortel.  Le  jugement  contîfte 
à  prononcer  &  affirmer  que  la  notion  de  mor¬ 
talité  convient  à  tous  les  hommes.  C’eft  un  ju¬ 
gement  ,  &  étant  énoncé  par  des  paroles ,  c’eft 
une  propofmon;  &  puifqu’elle  affirme,  c’eft 
une  propofition  affirmative.  Si  elle  nioit  ,  elle 
ieroit  négative ,  comme  celle-ci  :  Nul  homme  eft 
jufte.  Ces  deux  propofitions ,  qui  me  fervent 
d’éxemples,  font  univerf elles ,  puifque  la  pre¬ 
mière  affirme  que  tous  les  hommes  font  mor¬ 
tels  ,  &  que  l’autre  nie  qu’ils  font  juftes. 

11  eft  auffi  des  propofitions  particulières  tant 
affirmatives  que  négatives  ,  comme  :  quelques 
hommes  font  favans ,  &  quelques  hommes  ne  font 
pas  fages  ;  ce  qu’on  affirme  &  ce  que  l’on  nie 
ici  ne  regarde  pas  tous  les  hommes ,  mais  quel¬ 
ques  -  uns. 

On  tire  de-là  quatre  efpèces  de  proportions. 
La  première  &  celle  des  propofitiom  affirmatives 
&  univerf  elles ,  dont  la  forme  en  général  eft  : 


Tout  A  eft  B. 
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La  fécondé  efpèce  contient  les  proportions 
négatives  &  universelles ,  dont  la  forme  en  gé¬ 
néral  eft: 

Nul  A  n’eft  B . 

La  troifiéme  eft  celle  des  proportions  affir - 
motives  mais  particulières  ,  contenue  en  cette 
forme  : 

Quelque  eft  B. 

Et  la  quatrième  enfin  eft  celle  des  proportions 
négatives  &  particulières ,  dont  la  forme  eft  : 

Quelque  n’eft  pas  B . 

Toutes  ces  propositions  renferment  élfen- 
tiellement  deux  notions  A  &  B,  qu’on  nommé 
les  termes  de  la  propofttion:  la  première  dont 
on  affirme  ou  nie  quelque  chofe ,  eft  nommée 
le  [ujet }  8c  l’autre,  qu’on  dit  convenir  ou  ne 
pas  convenir  à  la  première  ,  eft  le  prédicat . 
Ainfi  dans  la  proposition  :  tous  les  hommes  font 
mortels ,  le  mot  ihomme  ou  les  hommes  eft  le 
Sujet ,  &  le  mot  mortels  le  prédicat.  Ces  mots 
font  fort  en  ufage  dans  la  logique,  qui  enfei- 
gne  les  règles  de  bien  raifonner. 

On  peut  auffi  repréfenter  par  des  figures  ces 
quatre  efpèces  de  propositions ,  pour  exprimer 
vifibiement  leur  nature.  C’eft  d’un  Secours 
merveilleux ,  pour  expliquer  très-diftin&ement 
en  quoi  confifte  la  jufteife  d’un  raifonnement. 
Comme  une  notion  générale  renferme  une  in- 

fi  nité 
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imité  d’objets  individus .5  onia  regarde  comme 
un  efpace  dans  lequel  ils  font  tous  renfermés: 
ainfi  pour  la  notion  d'homme  on  fait  un  elpace, 
T  ah.  L  jig.  I.  dans  lequel  ôii  conçoit,  que  les 
hommes  font  tous  compris.  Pour  la  notion  de 
mortel  on  en  fait  un  autre*  Tab.  I.  jig.  2,  oit 
l’on  conçoit,  que  tout  ce  qui  eft  mortel  eft  com¬ 
pris.  Et  quand  je  dis ,  tous  les  hommes  font  mor¬ 
tels ",  c’eft  indiquer  que  la  première  figure  eft 
contenue  dans  la  fécondé. 

I.  Donc  la  représentation  d’une  proposition 
affirmative  univerfelle  fera  en  Tab.  1.  Jig.  3.  où 
l’efpace  A ,  qui  repréfente  le  fujet  de  la  propo- 
fition,  eft  tout-à-fait  renfermé  dans  l’efpace  B , 
qui  eft  le  prédicat. 

II.  Pour  les  propofitiôns  négatives  univer- 
Telles  les  deux  efpaces  A  &  B,  dont  A  marque 
toujours  le  fujet  &  B  le  prédicat  $  feront  repré¬ 
sentés  ainfi  Tab.  I.  jig.  4.  l’un  féparé  de  l’au¬ 
tre  :  puifqu’on  dit  que  nul  A  n'ejl  B ,  ou  que 
rien  de  tout  ce  qui  eft  compris  dans  la  notion 
A  ne  l’eft  dans  la  notion  B. 

III.  Pour  les  propositions  affirmatives  parti¬ 
culières,  comme  quelqu'A  ejl  B,  une  partie  de 
l’efpace  A  fera  comprife  dans  l’efpace  B:  Tab.  L 
jig.  5.  comme  011  voit  ici,  que  quelque  chofe 
comprife  dans  la  notion  A  l’eft  aufii  dans  la 
notion  B. 

IV.  Pour  les  propofitions  négatives  particu.2 
liéres  ,  comme  quelqiCA  n'eji  pas  B ,  une  partie 
de  l’efpace  A  doit  le  trouver  hors  de  fefpace 
B ,  Tab.  I.  jig.  6.  qui  convient  bien  avec  la  pré- 
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ce  dente  ;  mais  on  remarque  ici  principalement , 
qu’il  y  a  quelque  chofe  dans  la  notion  A ,  qui 
n’eft  pas  compris  dans  la  notion  B  ,  ou  qui  s’en 
trouve  dehors. 


le  14  Février  1761. 


LETTRE  CUL 


Çes  cercles  ou  plutôt  ces  efpaces,  (car  n’im¬ 
porte  quelle  figure  on  leur  donne)  font  très- 
propres  à  faciliter  nos  réflexions  fur  cette  ma¬ 
tière  ,  &  à  nous  découvrir  tous  les  myftères 
dont  on  fe  vante  dans  la  logique,  &  qu’011  y 
démontre  avec  bien  de  la  peine  ,  tandis  que  par 
le  moyen  de  ces  fignes  tout  faute  d’abord  aux 
yeux.  On  emploie  donc  des  .  efpaces  formés  à 
plaifir ,  pour  repréfenter  chaque  notion  géné¬ 
rale,  &  on  marque  le  fujet  d’une  propofition 
par  une  efpace  contenant  A ,  &  le  prédicat  par 
un  autre  qui  contient  B.  La  nature  de  la  pro¬ 
pofition  même  porte  toujours,  ou  que  l’efpace 
A  fe  trouve  entier  dans  l’efpace  B ,  ou  qu’en 
partie,  ou  qu’une  partie  au  moins  effc  hors  de 
l’efpace  JB ,  Soit  enfin,  que  P  efpace  A  entier  eft 
hors  de  B .  Je  prie  V.  A.  d’y  jetter  encore  un 
coup-d’œil. 

Les  deux  derniers  cas ,  qui  repréfentent  des 
propofitions  particulières,  femblent  renfermer 
quelque  doute,  puifqu’il  n’eft. pas  décidé ,  fi 
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fc’eft  une  grande  partie  à'A  qui  eft  contenue 
ou  non  en  B.  Il  fe  pourroit  même ,  que  la 
notion  A  renfermât  la  notion  B  toute  entière, 
comme  dans  la  fig.  7.  Tab.  I.  car  il  eft  clair 
auili  qu’une  partie  de  l’efpace  A  eft  dans  l’efpa- 
ce  B  ,  &  qu’une  partie  d "A  11’eft  pas  en  B.  Or 
fi  A  étoit.  l’idée  de  l’arbre  en  générai ,  &  B  celle 
du  poirier,  qui  fans-doute  eft  contenue  entière 
en  celle-là,  on  pourroit  former  de  cette  figure 
les  propofitions  fuivantes. 

I.  Tous  les  poiriers  font  des  arbres. 

II.  Quelques  arbres  font  des  poiriers. 

III.  Quelques  arbres  ne  font  pas  poiriers. 

De  même ,  li  des  deux  efiiaces  l’un  eft  tout  en-  ► 
tier  hors  de  l’autre,  comme  ,  en  Tab.  L  fig.  4. 
je  puis  dire  auili  bien:  Nul  A  ri?  eft  B ,  que,' 
Nul  B  ri  eft  Ai  comme  fi  je  difois  :  Nul  hom¬ 
me  n’eft  arbre,  &  nul  arbre  n’eft  homme. 

Le  troifiéme  cas ,  où  les  deux  notions  ont 
une  partie  commune,  comme  en  Tab.  I.  fig. 

011  peut  dire  : 

I.  Quelqu’yf  eft  B. 

IL  Quelque  B  eft  A. 

III.  Quelqu’^  n’eft  pas  B. 

IV.  Quelque  B  n’eft  pas  A. 

Cela  peut  fuffire  pour  faire  voir  à  V.  À.  com¬ 
ment  toutes  les  propofitions  peuvent  être  re- 
préfentées  par  des  figures  3  mais  le  plus  grand 
avantage  fe  manifefte  dans  les  raifonnemens , 
qui  étant  énoncés  par  des  mots  font  nommés 
fyllogijhies ,  où  il  s’agit  de  tirer  une  conclufion 
j ufte  de  quelques  propofitions  données.  Cette 
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manière  nous  découvrira  d’abord  les  juftes  for¬ 
mes  de  tous  les  fyllogifmes. 

Commençons  par  une  propofition  affirmati¬ 
ve  univerfellè  :  Tout  A  eft  B.  Tab.  I.fig .  3.  où 
l’efpace  A  eft  tout  entier  dans  i’efpace  B ,  & 
voyons  comment  une  troifiéme  notion  C  doit 
être  rapportée  à  l’une  ou  à  l’autre  des  notions 
A  ou  B ,  enfin  qu’on  puiife  en  tirer  une  con¬ 
clu  (ion.  La  cliofe  eft  évidente  dans  les  cas 
fui  va  ns. 

I.  Si  la  notion  C  eft  contenue  toute  entière 
dans  la  notion  A ,  elle  le  fera  auffi  dans  Fef- 
pace  B:  Tab.  I.  8-  d’où  réfulte  cette  forme 
de  fyllogifme: 

Tout  A  eft  B  : 

Or  Tout  Ceft^: 

Donc  Tout  C  eft  B. 

Ce  qui  eft  la  conclufion. 

Par  exemple ,  que  la  notion  A  renferme  tous 
les  arbres  5  la  notion  B  tout  ce  qui  a  des  raci¬ 
nes,  &  la  notion  C  tous  les  cerifiers,  &  notre 
fyllogifme  fera; 

Tout  arbre  a  des  racines 4 
Or  Tout  cerifier  eft  un  arbre; 

Donc  Tout  cerifier  a  des  racines. 

IL  Si  la  notion  C  a  une  partie  contenue  dans 

A ,  cette  partie  le  fera  auffi  dans  B  ,  puifque  la 
notion  A  fe  trouve  toute  entière  dans  la  notion 

B.  Tab.  I.  Jîg.  9.  &  10. 

De-là  réfulte  la  fécondé  forme  de  fyllogifme  : 
Tout  A  eft  B  : 

Or  Quelque  C  eft  A  : 

Donc  Quelque  C  eft  B . 
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Si  la  nofion  C  étoit  toute  entière  hors  de  la 
notion  A ,  il  ne  s’enfuivroit  rien  par  rapport  à 
la  notion  B  :  il  fe  pourroit  que  la  notion  C  fut 
toute  entière  hors  de  B  ,  Tab .  I-  fig-  il.  ou  en 
B ,  Tab.  I.  fig.  1 2.  ou  en  partie  en  B,  Tab.  I. 
fig.  13.  deforte  qu’on  ne  fauroit  rien  en  con¬ 
clure. 

III.  Or  fi  la  notion  C  étoit  toute  entière  hors 
de  la  notion  B ,  elle  feroit  auffi  toute  entière 
hors  de  la  notion  A  9  comme  011  voit  par  la 
fig.  11.  Tab.  L  d’où  naît  cette  forme  de  fyllo- 
gifme  : 

T  out  A  eft  B  : 

Or  Nul  C  n’eft  B ,  ou  Nui  B  n’eft  C: 

Donc  Nul  C  n’eft  A. 

IV.  Si  la  notion  C  a  une  partie  hors  de  la 
notion  B ,  cette  même  partie  fera  aufti  certai¬ 
nement  hors  de  la  notion  A ,  puifque  celle-ci 
eft  tout  entière  dans  la  notion  B.  Tab.  I.  fig.  14. 
d’où  naît  cette  forme  de  fyllogifme: 

Tout  A  eft  B. 

Or  Quelque  C  n’eft  pas  B. 

Donc  Quelque  C  n’eft  pas  A. 

V.  Si  la  notion  C  renferme  en  foi  toute  la 
notion  B  ,  une  partie  de  la  notion  C  tombera 
certainement  en  A:  Tab.  I.  fig.  15.  d’oùréful- 
te  cette  forme  de  fyllogifme. 

Tout  A  eft  B  > 

Or  Tout  jB  eft  C: 

Donc  Quelque  C  eft  A. 

Aucune  autre  forme  n’eft  poffible,  tant  que 
la  première  propofition  eft  affirmative  &  uni- 
verfelle.  G  3 
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Suppofons  maintenant  que  la  première  pro¬ 
portion  foit  négative  &  univerfelle  favoir , 

Nul  A  n’ejt  B  ,♦ 

dont  l’emblème  eft  Tab.  I.  fig.  4.  où  la  notion 
A  fe  trouve  tout  entière  hors  de  la  notion  B , 
&  les  cas  fuivans  fourniront  des  conclulions, 

I  Si  la  notion  Ç  eft  entière  dans  la  notion 
B  ,  elle  le  fera  auffi  hors  de  la  notion  A.  Tab.  L 
fig.  16.  d’où  Ton  a  cette  forme  de  fyilogifme; 

Nul  A  n’eft  B  y 
Or  Tout  Ç  eft  B  : 

Donc  Nul  C  n’eft  A. 

IL  Si  la  notion  Ç  eft  entière  dans  la  notion 
A ,  elle  le  fera  auffi  hors  de  la  notion  B,  Tab.  L 
fig.  !7t  ce  qui  donne  cette  forme  de  fyilogifme  ; 

Nul  A  n’eft  B  y 
Or  Tout  C  eft  A  : 

Donc  Nul  C  n’eft  B. 

III.  Si  ja  notion  C  a  une  partie  contenue 

dans  celle  A ,  cette  partie  fe  trouvera  certaine¬ 
ment  hors  de  la  notion  B  :  comme  Tab .  I.  jïg. 
18.  ou  comme  Tab.  I.  fg.  J9.  20..  d’où  naît 

ce  fyilogifme  : 

Nul  A  n’eft  B  -, 

Or  Quelque  C  eft  A  ou  quelquM  eft  C : 
Donc  Quelque  C  n’eft  pas  B. 

IV.  De  même ,  fi  la  notion  C  a  une  partie 
contenue  dans  celle  B ,  cette  partie  fe  trouvera 
certainement  hors  de  la  notion  A  :  comme 
Tab.  ï.  fi g.  21.  ou  bien  de  cette  manière  fig, 
22.  23.  d’où  l’on  a  ce  fyilogifme  : 
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Nul  A  n’eft  B  ; 

Or  Quelque  C  eft  B  ou  quelque  B  eft  C  : 

Donc  Quelque  C  n’eft  pas  A. 

Pour  les  autres  formes  qui  reftent  encore , 
où  la  première  propofition  eft  particulière  ,  af¬ 
firmative  ou  négative,  je  les  repréfenterai  l’or¬ 
dinaire  prochain. 

le  17  Février  1761. 


LETTRE  CIV. 


33 ans  ma  précédente  j’ai  eu  l’honneur  de 
préfentef  à  V.  A.  plu  heurs  formes  de  fyiiogif- 
mes  ou  raifonnemens  fimples,  qui  tirent  leur 
origine  de  la  première  propofition  ,  lorfqu’elle 
eft  univerfelle ,  affirmative  ou  négative.  Il 
refte  donc  à  développer  encore  les  lyllogifmes, 
lorfque  la  première  propofition  eft  fuppofée  par¬ 
ticulière,  affirmative,  ou  négative,  pour  avoir 
toutes  les  formes  poffibles  de  fyllogifmes,  qui 
conduifent  à  une  conclufion  fine. 

Soit  donc  la  première  propofition  affirmative 
particulière  renfermée  dans  cette  forme  géné¬ 
rale  ,  Tab.  I.  jig.  5. 

Qu'elqu'A  eft  B 

où  une  partie  de  la  notion  A  eft  contenue  dans 
la  notion  de  B. 

Soit  maintenant  une  troifiéme  notion  C,  qui 
étant  rapportée  à  la  notion  A ,  ou  fera  conte- 
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nue  dans  la  notion  A ,  comme  dans  les  jtg.  24» 
2^.  2 6.  Tab.  I.  ou  aura  une  partie  dans  la  no¬ 
tion  A ,  comme  les  Jtg.  27.  28.  29,  ou  fera  tout 
entière  hors  de  la  notion  A  \  comme  Tab.  IL 
jig,  1.2.  3.  On  ne  fauroit  rien  en  conclure 
dans  tous  ces  cas,  puifqu’il  feroit  poiïible  que 
la  notion  Ç  fut  dans  la  notion  B  entière,  ou 
en  partie ,  ou  point  du  tout. 

Mais  fi  la  notion  Ç  renferme  en  foi  la  no¬ 
tion  A  5  il  eft  certain  qu’elle  aura  aufti  une  por¬ 
tion  contenue  dans  la  notion  B  •  comme  Tab.  Il . 
fig.  4.  S-  d’où  réfulte  cette  forme  de  fyllogifme; 

Quelque  eft  B  y 
Or  Tout  A  eft  C* 

Donc  Quelque  Ç  eft  B. 

Il  en  eft  de  même  lorfqu’on  compare  la  no¬ 
tion  C  avec  celle  B  :  011  ne  fauroit  tirer  aucu-, 
ne  conclufipn,  à  moins  que  la  notion  C  ne 
çontienne  en  foi  la  notion  B  toute  entière  ; 
comme  Tab.  II.  fig.  6.  7.  car  alprs,  puifque  la 
notion  A  a  une  partie  contenue  dans  la  notion 
J),  la  même  partie  fe  trouvera  aulli  certaine¬ 
ment  dans  celle  C :  d’où  l’on  obtient  cette  for¬ 
me  de  fyllogifme  : 

Quelqu’^  eft  B  $ 

Or  Tout  Ê  eft  C: 

Donc  Quelque  C  eft  A. 

Suppofons  enfin  que  la  première  propqfitiojq 
fait  négative  &  particulière  ;  fa  voir , 

QitelqiCA  ?iefl  pas  B 

à  laquelle  répond  la  Jig.  8-  Tab,  IL  où  une  par- 
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tie  de  la  notion  A  fe  trouve  hors  de  la  notion  B . 

Dans  ce  cas ,  fi  la  troiftème  notion  C  con¬ 
tient  en  foi  la  notion  A  toute  entière ,  elle  au¬ 
ra  certainement  aufîi  une  partie  hors  de  la  no¬ 
tion  B,  comme  Tab.  IL  jig.  9.  10.  d’où  nait 
ce  fyllogifme  : 

Quelqu’^  n’eft  pas  B  j 
Or  Tout  A  eft  C: 

Donc  Quelque  C  n’eft  pas  B. 

Enfuite  il  la  notion  C  eft  renfermée  tout  en¬ 
tière  dans  la  notion  B ,  puifque  A  a  une  partie 
hors  de  B ,  cette  même  partie  fe  trouvera  aufîi 
certainement  hors  de  C,  comme  Tab.  IL  jig, 
Ji.  12.  d’où  l’on  a  cette  forme  de  fyllogifme  : 

Quelque  n’eft  pas  B 
Or  Tout  C  eft  B 
Donc  Qiielqu’^  n’eft  pas  C. 

Il  fera  bon  d’alfembler  toutes  ces  diférentes 
formes  de  fyllogiftnes ,  pour  les  pouvoir  confi- 
dérer  d’un  feul  coup-d’œil. 


I.  Tout  A  eft  B  \ 
Or  tout  Ç  eft  A: 
Donc  tout  C  eft  B. 

III.  Tout  A  eft  B  -, 
Or  nul  C  n’eft  B: 
Donc  nul  C  n’eft  A. 


IL  Tout  A  eft  B  ; 
Or  quelque  C  eft  .4  : 
Donc  quelque  C  eft  B. 

IV.  Tout  A  eft  B  > 
Or  nul  B  n’eft  C  : 
Donc  nul  C  n’eft  A. 


V.  Tout  A  eft  B-, 
Or  quelque  C  11’eft 
pas  B  : 

Donc  quelque  C  n’eft 
pas  A . 


VI.  Tout  A  eft  B  ; 
Or  tout  B  eft  C  : 

Donc  quelque  C  ef lA. 
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VIL  Nul  A  n’eft  B  ; 

Or  tout  C  eft  X  : 
Donc  nul  C  n’eft  B. 

VIII.  Nul  A  n’eft  B; 
Or  tout  C  eft  B  : 

Donc  nul  C  n’eft  A. 

IX.  Nul  A  n’eft  B  ; 

Or  quelque  C  eft  A  : 
Donc  quelque  C  n’eft 
pas  B. 

X.  Nul  A  n’eft  B  ; 

Or  quelque  eft  C: 
Donc  quelque  C  n’eft: 
pas  B. 

XL  Nul  A  n’eft  B  ; 

Or  quelque  C  eft  B  ; 
Donc  quelque  C  n’eft 
pas  A. 

XII.  Nul  A  n’eft  B  ; 

Or  quelque  B  eft  C  : 
Donc  quelque  C  n’eft 
pas  A. 

XIII.  Quelque  eft  B  ; 
Or  tout  A  eft  C  : 
Donc  quelque  C  eftB. 

XIV.  Quelqu’X  eft  B  i 
Or  tout  B  eft  C  : 

Donc  quelque  C  e(LL 

XV.  Quelque  n’eft 
pas  B  5 

Or  tout  A  eft  C  : 
Donc  quelque  C  n’eft 
pas  B. 

XVI.  Quelqu’X  n’eft 
pas  B  ; 

Or  tout  C  eft  B  : 

Donc  quelqu’X  n’eft 
pas  B. 

X  VII.  Tout  A  eft  B  ; 

Or  quelqu’X  eft  C  : 
Donc  quelque  C  eftB. 

XVIII.  Nul  A  n’eft  B. 
Or  tout  A  eft  C  : 

Donc  quelque  C  n’eft 
pas  B. 

XIX.  Nul  A  n’eft  B  5 
Or  tout  B  eft  C  : 

Donc  quelque  Cn’eft 
pas  A . 

XX.  Tout  A  eft  B  5 

Or  tout  A  eft  C  : 

Donc  quelque  CeftB. 

De  ces  vingt  formes  je  remarque  ,  que  la 
XVIWE  eft  la  même  que  la  Vme  :  Celle  -  ci  fe 
changeant  en  celle-là  il  l’on  écrit  C  pour  A ,  & 
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A  pour  C ,  &  qu’011  commence  par  la  fécondé 
proportion:  de  forte  qu’il  ne  refte  que  dix-neuf 
Formes  diférentes. 

Le  fondement  de  toutes  ces  formes  fe  réduit 
à  ces  deux  principes  fur  la  nature  du  contenant 
&  du  contenu. 

I.  Tout  ce  qui  eji  dans  le  contenu  fe  trouve 
(iiijji  dans  le  contenant  & 

IL  Tout  ce  qui  ejl  hors  du  contenant  ejl  aujji 
hors  du  contenu . 

Ainfi  dans  la  dernière  forme ,  où  la  notion 
A  eft  contenue  toute  entière  dans  la  notion  B , 
il  eft  évident ,  que  fid  eft  contenu  dans  la  no¬ 
tion  C,  ou  en  fait  une  partie,  cette  même  par¬ 
tie  de  C  fera  certainement  contenue  dans  la  no¬ 
tion  B ,  deforte  que  quelque  C  eft  B. 

Chaque  fyllogifme  renferme  donc  trois  pro¬ 
positions,  dont  les  deux  premières  font  nom¬ 
mées  les  prémijfes ,  &  la  troifiéme  la  conclufion. 
Ôr  l’avantage  de  toutes  ces  formes ,  pour  diri¬ 
ger  nos  raifonnemens ,  eft  que ,  fi  les  deux  pré- 
miifes  font  vraies,  la  conclufion  l’eft  infailli¬ 
blement. 

C’eft  aufii  le  feul  moyen  de  découvrir  les 
vérités  inconnues:  chaque  vérité  doit  toujours 
être  la  conclufion  d’un  fyllogifme  ,  dont  les 
prémiifes  font  indubitablement  vraies.  Je  puis 
encore  ajouter  que  la  première  des  prémiifes 
eft  nommée  la  propofition  majeure  &  l’autre  la 
mineure. 


le  Zi  Février  1761. 
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LETTRE  CV. 

Si  V.  A.  veut  bien  donner  quelqu’attention  k 
toutes  les  formes  des  fyllogifmes,  que  j’ai  eu 
l’honneur  de  mettre  devant  fes  yeux ,  elle  ver¬ 
ra  que  chaque  fyllogifme  renferme  nécelfaire- 
ment  trois  propofitions ,  dont  les  deux  premiè¬ 
res  font  nommées  prémilfes,  &  la  troifiéme  con- 
clufion.  Or  la  force  des  dix-neuf  formes  de 
fyllogifmes  confifte  en  cette  propriété  ,  dont 
chacune  eft  douée ,  que  fi  les  deux  premières 
propofitions  ou  prémilfes  font  vraies  ,  on  peut 
infailliblement  compter  fur  la  vérité  de  la  con¬ 
clu  fi  o  iv 

Confidérons  par  exemple  ce  fyllogifme 

Nul  homme  vertueux  n’eft  médifant  : 

Or  quelques  hommes  médifans  font  favans  : 
Donc  quelques  favans  ne  font  pas  ver¬ 
tueux. 

3pès  qu’on  m’accorde  les  deux  premières  pro¬ 
pofitions  ,  on  eft  forcé  d’avouer  la  vérité  de  la 
troifiéme  ,  qui  en  fuit  néceffairement. 

Ce  fyllogifme  appartient  à  la  XII.  forme  ,  & 
il  en  eft  de  même  de  toutes  les  autres  que  j’ai 
développées, K&  dont  le  fondement,  repréfen- 
té  par  des  figures  ,  faute  d’abord  aux  yeux.  On 
rencontre  ici  trois  notions  :  Tab.  ILfig-  13-  celle 
des  hommes  vertueux-,  celle  des  hommes  mé¬ 
difans,  &  celle  des  hommes  favans. 
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Que  l’efpace  A  repréfente  la  première ,  l’ef- 
pace  B  la  fécondé,  &  l’efpace  C  la  troisième. 
Puifqu’on  dit  dans  la  première  proportion  , 
que  nul  homme  vertueux  n’eft  médifant;  on 
Soutient,  que  rien  de  tout  ce  qui  eft  contenu 
dans  la  notion  de  l’homme  vertueux ,  ou  dans 
l’efpace  A  ,  n’eft  compris  dans  la  notion  de 
l’homme  médifant  ,  ou  dans  l’efpace  de  B  : 
donc  l’efpace  A  fe  trouve  tout  entier  hors  de 
l’efpace  B,  en' Tab.  IL  fig.  14. 

Mais  on  dit  dans  la  fécondé  proposition,  que 
quelques  hommes  compris  dans  la  notion  B  , 
font  auiïi  contenus  dans  celle  des  hommes  fa- 
vans,  ou  dans  l’efpace  C:  ou  bien  on  dit  qu’u¬ 
ne  partie  de  l’efpace  B  fe  trouve  dans  l’efpace 
de  Cy  Tab.  U.  fig.  15.  où  la  partie  de  l’efpace 
B  comprife  dans  C  eft  marquée  d’une  étoile  * 
qui  fera  donc  aulfi  une  partie  de  l’efpace  C. 
Puis  donc  qu’une  partie  de  l’efpace  C  eften  B, 
&  que  tout  l’efpace  B  fe  trouve  hors  de  l’efpa¬ 
ce  A ,  il  eft  évident  que  la  même  partie  de  l’ef¬ 
pace  C  doit  aulft  être  hors  de  l’efpace  A ,  ou 
bien  quelques  favans  ne  feront  pas  vertueux. 

Il  Faut  bien  remarquer  que  cette  conclufion 
ne  regarde  que  la  partie  *  de  la  notion  C,  qui 
eft  plongée  dans  la  notion  B.  Pour  le  refte  il 
eft  incertain,  s’il  eft  auiïi  exclu  d.e  la  notion  A , 
comme  dans  la  fig.  16.  Tab.  IL  ou  s’il  y  eft  ren¬ 
fermé  tout  entier  ,  comme  à  Tab .  II.  fig.  17. 
ou  feulement  en  partie,  comme  dans  fig.  18. 
Tab.  II. 

Or  puifque  cela  eft  incertain,  le  refte  de  l’ef- 
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pace  C  n’entre  en  aucune  confidération  :  m 
conclufion  fe  borne  uniquement  à  ce  qui  eft 
certain,  c’efl>à-dire ,  que  la  même  partie  de 
l’efpace  C,  contenue  dans  l’efpace  B ,  fe  trou¬ 
ve  certainement  hors  de  Pefpace  A ,  puifqu’ii 
éxifte  tout  entier  hors  de  l’efpace  B. 

On  peut  démontrer  ainfi  la  jufteife  de  tou¬ 
tes  les  autres  formes  de  fyllogifmes  5  mais  tou¬ 
tes  celles  qui  difèrent  des  dix-neuf  rapportées* 
ou  qui  n’y  font  pas  comprifes,  font  deftituées 
de  fondement  &  mèneroient  à  l’erreur  &  à  des 
fauffetés ,  fi  l’on  vouloit  s’en  fervir. 

V.  A.  reconnoitra  ce  défaut  très- clairement 
par  un  éxemple,  qui  n’eft  pas  compris  dans 
aucune  des  dix-neuf  formes  : 

Quelques  favans  font  avares  ; 

Or  nul  avare  n’eft  vertueux  : 

s 

Donc  quelques  vertueux  ne  font  pas  favans* 

Peut-être  que  cette  troifiéme  propofition  fe- 
roit  vraie,  mais  elle  11e  fuit  pas  des  prémiifes* 
donc  celles-ci  pourroient  très-bien  être  vraies 
(  comme  elles  le  font  aufli  fans-doute  )  fans  que 
la  troifiéme  le  fut  :  ce  qui  eft  contre  la  nature 
du  fyllogifme ,  ou  la  conclufion  doit  toujours 
être  vraie,  dès  que  les  prémiifes  le  font.  Aufti 
le  vice  de  la  forme  rapportée  faute  d’abord  aux 
yeux ,  Tah .  IL  fg.  1 3.  Que  l’efpaee  A  renfer¬ 
me  tous  les  favans  ,  Pefpace  B  tous  les  avares  ; 
&  l’efpace  C  tous  les  vertueux.  Maintenant  la 
première  propofition  eft  repréfentée  par  fig.  19. 
Tab,  IL  où  la  partie  *  de  Pefpace  A  (  des  fa- 
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vans  )  eft  contenue  dans  fefpace  B.  (  des  ava¬ 
res). 

Enfuite  par  la  fécondé  propofition,  tout 
l’efpace  C  (  des  vertueux  )  eft  hors  de  fefpace 
B  (  des  avares  )  :  or  il  ne  s’enfuit  nullement, 
Tab.  IL  fig.  20.  qu’une  partie  de  l’efpace  C  le 
trouve  hors  de  fefpace  A: 

Il  feroit  même  poftible  que  l’efpace  C  fût 
tout  entier  dans  fefpace  A ,  comme  Tab.  IL 
Jig .  21.  ou  tout  entier  hors  de  fefpace  A9 
comme  Tab.  II.  fig.  22.  quoiqu’il  foit  tout  en¬ 
tier  hors  de  B. 

Ainfi  cette  forme  de  fyllogifme  feroit  tout-à- 
fait  fauffe  &  abfurde. 

Un  autre  exemple  ne  lailfera  aucun  doute  là- 
deffus  :  : 

Quelques  arbres  font  cerifiers  ; 

Qr  nul  cerifier  n’eft  pommier  : 

Donc  quelques  pommiers  ne  font  pas 
arbres.  .  < 

Cette  forme  eft  précifément  la  même  que 
celle  ci-deifus,  &  la  fauifeté  de  la  conclufton 
faute  aux  yeux,  quoique  les  prémilfes  foient 
indubitablement  vraies. 

Mais  des  qu’un  fyllogifme  fe  trouve  dans 
une  des  dix-neuf  formes,  on  peut  être  aifû- 
ré,  que  ftles  deux  prémilfes  font  vraies,  la 
conclufton  feft  toujours  indubitablement. 
D’où  V.  A.  comprend  comment,  de  quelques 
vérités  connues,  on  arrive  à  de  nouvelles,  & 
que  tous  les  raifonnemens  par  lefquels  on  dé- 
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montre  tant  de  vérités  en  géométrie  ,  fe  bif¬ 
fent  réduire  à  des  fyllogiimes  formels.  Il  n’eft 
pas  néceifaire  que  nos  raifonnemens  foient 
toujours  propofés  en  forme  de  fyllogifmes* 
pourvû  que  le  fondement  foit  le  même  5  dans 
le  difeours  Sc  en  écrivant  011  fe  pique  même 
déviter  la  forme  fyllogiftique* 

Je  dois  encore  remarquer  que  *  comme  la 
vérité  des  prémiifes  entraîne  celle  de  la  con¬ 
clufion,  il  li’en  fuit  pas  nécèiîairement ,  que, 
lorfque  l’une  des  prémiifes  ou  toutes  deux  font 
fauifes  *  la  conclufion  le  foit  auffi  *  mais  il  eft 
certain  que  quand  celle-ci  eft  fauife,  il  faut 
abfolument  que  Pune  des  prémiifes  ou  toutes 
les  deux  le  foient*  car  ii  elles  étoient  vraies* 
la  conclufion  le  feroit  auffi:  fi  donc  la  con¬ 
clufion  eft  fauife ,  il  eft  impolfible  que  les  pré¬ 
miifes  foient  vraies.  J’aurai  Phonneur  de  faire 
encore  quelques  réflèxions  fur  cette  matière* 
puifqu’elle  contient  la  certitude  de  toutes  no§ 
connoiifances* 


le  24.  Février  îj£î. 


LETTRE  G  VI. 


ILes  réflexions,-  que  j’ai  encore  à  faire  fur 
les  fyllogifmes ,  fe  reduifent  aux  articles  fui- 
Vans  : 

I.  Un  fyiiogifme  ne  renferme  que  trois  no¬ 
tions 
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tions  nommées  termes ,  en  tant  qu’elles  font 
repréfentées  par  des  mots.  Car  quoiqu’un  fyl- 
logifine  contienne  trois  proportions  &  chaque 
propofition  deux  notions  ou  termes,  il  faut 
conlidérer  que  chaque  terme  y  eft  employé 
deux  fois  comme  dans  cet  exemple  : 

Tout  A  eft  B, 

Or  Tout  A  eft  C; 

Donc  Quelque  C  eft  B. 

Les  trois  notions  font  marquées  par  les  lettres 
A ,  B  ,  C ,  qui  font  les  trois  termes  de  ce  fyl- 
legifme:  dont  le  terme  A  entre  dans  la  pre¬ 
mière  &  fécondé  propofition,  le  ternie  B  dans 
la  première  &  troisième ,  &  le  terme  C  dans 
la  fécondé  &  troifiéme  propofition. 

II.  Il  faut  bien  diftinguer  ces  trois  termes 
de  chaque  fyîlogifmé.  Deux,  favoir  B  &  C 
entrent  dans  la  conclufion ,  dont  l’un  C  eft  le 
fujet ,  &  l’autre  B  le  prédicat.  Dans  la  logi¬ 
que  le  fujet  de  la  conclufion  C  eft  nommé  le 
terme  mineur ,  &  le  prédicat  de  la  conclufion 
B  le  terme  majeur.  Or  la  troifiéme  notion , 
ou  le  terme  A\  fe  trouve  dans  les  deux  pré- 
miifes,  où  il  eft  combiné  avec  l’un  &  l’autre 
terme  de  la  conclufion.  Ce  terme  A  eft  nom¬ 
mé  le  moyen  terme.  Àinfi  dans  cet  éxemple  : 

Nul  avare  ri’eft  vertueux  ; 

Or  Quelques  favans  font  avares: 

Donc  Quelques  favans  ne  font  pas  vertueux. 

La  notion  favans  eft  le  terme  mineur,  celle 

Tom.  Us  H 
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des  vertueux  le  terme  majeur ,  &  la  notion 
£  avare  le  moyen  terme. 

III.  Pour  Tordre  des  propositions ,  il  feroit 
bien  indiférent  quelle  des  deux  prémiiTes  fût 
mife  en  premier  ou  en  fécond  lieu,  pourvu 
que  la  conclufion  occupe  le  dernier,  puif- 
qu’elle  eft  la  conféquence  des  prémilfes.  Ce¬ 
pendant  les  logiciens  ont  trouvé  bon  d’éta¬ 
blir  cette  règle  : 

La  première  proportion  eft  toujours  celle  qui 
contient  le  prédicat  de  la  conclufion ,  ou  le  ter - 
me  majeur ,  dé  oh  cette  propofition  a  le  nom  de 
proportion  majeure. 

La  fécondé  propofition  contient  le  ternie  mi - 
neur ,  ouïe  fujet  de  la  conclufion ,  &  de-là  elle 
eft  nommée  propofition  mineure. 

Donc  la  propofition  majeure  d’un  fyllogifme 
contient  le  moyen  terme  avec  le  terme  majeur 
ou  le  prédicat  de  la  conclufion  5  &  la  propo¬ 
fition  mineure  renferme  le  moyen  terme  avec 
le  terme  mineur  ou  le  fujet  de  la  conclufion. 

IV.  Selon  que  le  moyen  terme  tient  lieu 
du  fujet  ou  du  prédicat  dans  les  prémiffes  3 
on  conftitue  diférentes  figures  dans  les  fyllo- 
gifmes  :  &  les  logiciens  ont  établi  de-là  ces 
quatre  figures  de  fyllogifmes. 

La  première  figure  eft  celle  ou  le  moyen 
terme  eft  le  fujet  dans  la  propofition  majeure, 
&  le  prédicat  dans  la  mineure. 

La  fécondé  figure  celle  où  le  moyen  terme 
eft  le  prédicat  tant  dans  la  propofition  majeu¬ 
re,  que  dans  la  mineure. 
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La  troifiéme  figure ,  où  le  moyen  terme  eft 
le  fujet ,  tant  dans  la  proportion  majeure  , 
que  dans  la  mineure.  Enfin 

La  quatrième  figure  eft  celle  où  le  moyen 
terme  eft  le  prédicat  dans  la  propofition  ma¬ 
jeure,  &  le  fujet  dans  le  mineure. 

Soit  P  le  terme  mineur  ou  le  fujet  de  la 
eonclufion,  Q  le  terme  majeur  ou  le  prédi¬ 
cat  de  la  eonclufion,  &  M  le  terme  moyen  * 
&  les  quatre  figures  des  fyllogifnies  feront  re-> 
préfentées  de  la  manière  fuivante  : 


Première  Figure 


Propofition  majeure 
Propofition  mineure 
Conclufion 


M 

P 


Seconde  Figure 


Propofition  majeure 
Propofition  mineure 
Conclüfion 


£ 

P 

P 


£ 

M 

a 


M 

M 

£ 


Troifiéme  Figure 


Propofition  majeure 
Propofition  mineure 
Conclufion 


M 

M 

P 


•  n 

.  P 

•  £ 


H  2 
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Quatrième  Figure 


Proportion  majeure  Q 

Propofition  mineure  M  . 


M 

P 

a 


Conclufion  P 


V.  Enfuite ,  félon  que  les  propofitions  mê¬ 
mes  font  univerfelles  ou  particulières  ,  affir¬ 
matives  ou  négatives  ,  chaque  figure  contient 
pl'ufieurs  formes  ,  qu’on  nomme  Modes.  Pour 
mieux  repréfenter  ces  modes  de  chaque  figure, 
on  marque  par  la  lettre  A ,  les  propofitions 
univerfelles  affirmatives  $  par  la  lettre  E ,  les 
propofitions  univerfelles  négatives  ;  par  la  let¬ 
tre  7,  les  propofitions  particulières  affirmati¬ 
ves  :  &  enfin  par  la  lettre  O  les  propofitions 
particulières  négatives:  ou  bien 

A  repréfente  une  propofition  univerfeile  af¬ 
firmative.  . 

E  repréfente  une  propofition  univerfeile  né¬ 
gative. 

J  repréfente  une  propofition  particulière  af¬ 
firmative. 

O  repréfente  une  propofition  particulière  né¬ 
gative. 

\ 

VI.  De-là  nos  dix-neuf  formes  de  fyllogif- 
mes  rapportées  ci-deifus  fe  réduifent  aux  qua¬ 
tre  figures  ,  que  je  viens  détablir  ,  comme 
fuit  : 
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I.  Modes  de  la  première  Figure. 


Ier  Mode 

A.  A.  A. 

Tout  M  eft 
or  Tout  P  eft  M  : 
donc  Tout  P  eft  Qc 

Znd  Mode 

A.  I.  I. 

T out  M  eft  Qj 
or  Quelque  P  eft  M: 
donc  Quelque  P  eft  jQ. 

3Me  Mode 

E.  A.  E.  ' 

Nul  M  n’eft  Qj 
or  Tout  P  eft  M  : 
IdoncNül  P  n’eft  Q. 

4me  Mode 

E.  1 .  0. 

Nul  M  n’eft  Qy 
or  Quelque  P  eft  M  : 
doncQuelq.Pn’eft  pas.Q. 

IL  Modes  de  la  fécondé  Figure, 


Ier  Mode 

A.  E.  E. 

Tout  Q  eft  M  y 
or  Nul  P  n’eft  M  : 
donc  Nul  P  n’eft  jQ. 

Znd  Mode 

A.  0.  0 . 

Tout  Q  eft  M  y 
orQuelquePn’eft  pas  M: 
doncQuelq.Pn’eft  pasX) 

ime  Mode 

E .  A.  E. 

Nul  X?  n’eft  M  y 
or  Tout  P  eft  Af  : 
donc  Nul  P  n’eft  Q 

Mode 

E.  1.  0. 

Nul  X?  n’eft  My 
or  Quelque  P  eft  AT: 
doncQuelq.Pn’eft  pas.Q 
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III.  Modes  de  la  troifiéme  Figure 


Ier  Mode 

2”d  Mode 

A .  A .  7. 

1.  A.  I. 

Tout  M  eft 

r  1 

Qiielque  J/eft 

or  Tout  AT  eft  P: 

"  '  -  i 

or  Tout  M  eft  P; 

donc  Quelque  P  eft  jÇ. 

donc  Quelque  P  eft  jQ. 

lme  Mode 

4W  Æo* 

A.  I.  I. 

P.  A*  0 « 

Tout  M  eft  Q, 

Nul  Tf  n’eft 

or  Quelque  M  eft  P  ; 

or  ToutTf  eft  P: 

donc  Quelque  P  eft .Q. 

doncQueîq.Pn’eft  pasjÇ) 

i  '  .  ,  : 

ïme  Mode 

'  •  V  -  •  '  -  •  i  -  r  y.  1 

6*  Mode 

1 

E.  L  0. 

0.  A .  0. 

*'  *  “•  '  j 

Nul  M  n’eft 

QuelqueAfn’eft  pas^j 

or  Quelque  M  eft  P  ; 

tarTout  TfeftP: 

doncQuelq.P  n’eft  pas£> 

doncQuelq.Pn’eft  pasjÇ^ 

— — — ■ — .  . i  h 
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IV.  Modes  de  la 

quatrième  Figure 

1"  Mode 

2nd  Mode 

A.  A.  I. 

I.  A.  I. 

Tout  £)  eft  M ÿ 

Quelque  Q  eft  M  y 

or  Tout  M eft  P: 

or  Tout  M  eft  P  : 

donc  Quelque  P  eft  Q. 

donc  Quelque  P  eft  Q. 

3me  Mode 

4'"  Mode 

A.  E.  E. 

E.  A.  0. 

Tout  Q^eft  M  y 

Nul  Q.  n’eft  M  y 

or  Nul  M  n’eft  P: 

or  Tout  M  eft  P: 

donc  Nul  P  il’ eft  Q. 

doncQuelq.P  n’eft  pas£) 

Sme  Mode 

E.  I.  •  0. 

Nul  Q  neft  Mÿ 

or  Quelque  M  eft  P  : 

donc  Quelque  P  n’eft  pasjQ. 

i2o  Lettres  a  une  princesse 

V.  A.  voit  donc,  que  la  première  figure  a 
quatre  modes ,  la  fécondé  autant ,  la  troifiéme 
fix  ,  &  la  quatrième  cinq  :  deforte  que  le  nom? 
bre  de  tous  ces  modes  enfemble  eft  dix-neuf  x 
qui  font  les  memes  formes  que  j’ai  dévelop¬ 
pées  cLdeifus ,  &  que  je  viens  de  diftribuer  à 
préfent  dans  les  quatre  figures.  Au  refte,  la 
jufteife  de  chacun  de  ces  modes  eft  déjà’  dé¬ 
montrée  ci-deffus  par  les  efpaces  que  j’ai  em¬ 
ployés  pour  marquer  les  notions.  Toute  la 
diférence  confifte  en  ce  que  je  me  fers  ici  des 
lettres  P,  M,  au  lieu  des  lettres  A^B^C* 

le  28  Février  17 61. 


LETTRE  C  VIL 

JCe>  crois  que  les  réflexions  fui  vantes  11e  con¬ 
tribueront  pas  peu  à  mettre  dans  un  plus 
grand  jour  la  nature  des  fyllogifmes.  Que  V. 
A.  veuille  bien  confidérer  l’efpèce  des  propo- 
fitions  qui  çompofent  les  fyllogifmes  de  cha¬ 
cune  de  nos  quatre  figures  ,  favoir  fi  elles 
font 

i°.  affirmatives  univerfelles ,  dont  le  figne 
eft  ou 

2°.  négatives  univerfelîes ,  dont  le  figne  eft 
E  i  ou 

3°.  affirmatives  particulières ,  dont  le  figne 
eft  I i  ou  enfin 
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4°.  négatives  particulières,  dont  le  figne 
efl:  O.  Et  elle  conviendra  aifément  de  la  juf- 
telle  des  rcflèxions  fuivantes  ? 

I.  Les  prémiiTes  ne  font  nulle-part  négati¬ 
ves  toutes  deux  5  d’où  les  logiciens  ont  formé 
cette  réglé  : 

De  deux  proportions  négatives  on  ne  f 'aurait 
tirer  aucune  conclufion. 

La  raifon  en  eft  évidente;  car  pofant  P  8c  Q 
pour  termes  de  la  conclufion,  &  M  pour  le 
moyen  terme,  fi  les  deux  prémilfes  font  né¬ 
gatives,  on  dit  que  les  notions  P  8c  Q  font, 
ou  entières,  ou  en  partie,  hors  de  M:  or  on 
ne  fauroit  rien  en  conclure  fur  la  convenance 
ou  difçonvenance  des  notions  P  8c  Q.  Quoi¬ 
que  je  fâche  par  l’hiftoire  ,  que  les  Gaulois 
n’étoient  pas  Romains,  &  que  les  Celtes  n’é- 
toient  pas  Romains  non  plus ,  cela  ne  me 
fournit  point  d’écîaircilfement ,  fi  les  Gaulois 
ont  été  Celtes  ou  non  ?  Ainfi  deux  prémilfes 
négatives  ne  conduifent  à  aucune  conclufion. 

IL  Les  deux  prémilfes  ne  font  particulières 
toutes  deux  nulle-part;  d’où  la  logique  nous 
préfcrit  cette  règle: 

De  deux  propofitions  particulières  on  ne  fau¬ 
roit  tirer  aucune  conclufion. 

Ainfi ,  par  éxemple ,  de  ce  que  quelques  fa- 
vans  font  pauvres  8c  quelques  autres  médi- 
1  ans ,  on  ne  fauroit  conclure ,  que  les  pauvres 
font  médifms ,  ni  qu’ils  ne  le  font  pas.  Pour 
peu  qu’on  réflèchilfe  fur  la  nature  d’une  con- 
féquence,  on  s’appercevra  bientôt,  que  deux 
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prémifles  particulières  ne  conduifent  à  aucune 
conclufion. 

III.  Si  l’une  des  prémijfes  efi  négative  ,  la 
conclufion  doit  être  auffi  négative. 

C’eft  la  troifiéme  règle ,  qu’on  trouve  dans 
la  logique.  Dès  qu’on  a  nié  quelque  chofe 
dans  les  prémilFes ,  on  ne  fauroit  rien  affirmer 
dans  la  conclufion;  il  y  faut  nier  auffi  abfo- 
lument.  Cette  règle  fe  trouve  ouvertement 
confirmée  par  toutes  les  règles  des  fyllogi fi¬ 
nies  dont  j’ai  démontré  ci-delfius  la  juftefle. 

IV.  Si  lune  des  prémijjes  efi  particulière ,  la 
conclufion  doit  aujji  lêtre. 

C’efi;  la  quatrième  règle,  que  préfcrit  la  lo¬ 
gique.  Le  cara&ère  des  propofitions  particu¬ 
lières  étant  le  mot  quelques-uns ,  dès  qu’on  par¬ 
le  feulement  de  quelques-uns  dans  l’une  des 
prémilfes ,  on  ne  fauroit  parler  généralement 
dans  la  conclufion  ;  elle  doit  être  reftreinte  à 
quelques-uns.  Cette  règle  fie  trouve  auffi  con¬ 
firmée  par  toutes  les  formes  des  fyllogifmes , 
dont  la  juftelfie  efi:  hors  de  doute. 

V.  Quand  toutes  les  deux  prémijjes  font  af¬ 
firmatives ,  la  conclufion  lefi  aujfi.  Mais  quoi¬ 
que  les  deux  prémijfies  fioient  univerfelles  ,  la  con¬ 
clusion  rt  efi  pas  toujours  univerfelle  ,  elle  n’ejl 
quelquefois  que  particidiére  ,  comme  dans  le 
premier  mode  de  la  troifiéme  8c  quatrième  fi¬ 
gure. 

VL  Outre  les  propofitions  univerfelles  & 
particulières ,  on  fait  quelquefois  ufage  des 
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proportions  Singulières ,  où  le  fujet  eft  uit  in¬ 
dividu  ;  comme  quand  je  dis  : 

Virgile  étoit  un  grand  Poëte. 

Le  nom  de  Virgile  n’eft  pas  une  notion  géné¬ 
rale  qui  renferme  en  foi  plufieurs  êtres;  c’eft 
le  propre  nom  d’un  homme  individu  ou  ac¬ 
tuel  ,  qui  a  vécu  autrefois.  Cette  proportion 
eft  nommée  Singulière}  &  quand  elle  entre  dans 
un  fyllogifme,  il  eft  important  de  favoir ,  fi 
elle  doit  être  regardée  fur  le  pied  des  propo- 
filions  univerfelles  ou  particulières. 

VIL  Quelques  auteurs  ont  prétendu,  qu’u¬ 
ne  propofition  finguliére  doit  être  rangée  dans 
la  claife  des  particulières;  attendu  qu’une  pro¬ 
pofition  particulière  ne  parle  que  de  quelques 
êtres  compris  dans  la  notion ,  pendant  qu’une 
propofition  univerfelle  parle  de  tout.  Or,  di¬ 
rent  ces  auteurs ,  quand  on  ne  parle  que  d’un 
être  finguüer ,  c’eft  encore  moins  que  fi  l’on 
parloit  de  quelques-uns  :  &  par  conféquent 
une  propofition  finguliére  doit  être  regardée 
comme  très-particulière. 

VIII.  Quelque  fondée  que  puifle  paroitre 
cette  raifon  ,  elle  11e  fauroitêtre  admife.  L’eifen- 
tiel  d’une  propofition  particulière  confifte  en 
ce  qu’elle  ne  parle  pas  de  tous  les  êtres  com¬ 
pris  dant  la  notion  du  fujet;  pendant  qu’une 
propofition  univerfelle  parle  de  tous  fans  ex¬ 
ception.  Ainfi,  quand  on  dit: 
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Quelques  habitons  de  Berlin  font  riches, 

le  fujet  de  cette  propofition  eft  la  notion  de 
tous  les  habitons  de  Berlin;  mais  on  ne  prend 
pas  ce  fujet  dans  toute  Ton  étendue ,  fa  ligni¬ 
fication  eft  expreifément  reftreinte  k  quelques- 
uns  :  &  c’eft  par-là  que  les  proportions  parti¬ 
culières  font  eflentiellement  diftinguées  des 
univerfelles ,  puifqu’elles  ne  roulent  que  fur 
une  partie  des  êtres  compris  dans  fon  fujet. 

IX.  Il  eft  très-évident  après  cette  remarque, 
qu'une  propofition  finguliére  doit  être  regardée 
comme  univerfelles  puifqu’en  parlant  d’un  in¬ 
dividu?  comme  de  Virgile,/  elle  ne  reftreint 
en  aucune  manière  la  notion  du  fujet ,  qui  eft 
Virgile  même?  mais  elle  l’admet  plutôt  dans 
toute  fon  étendue  :  &  c'efi  pourquoi  les  mêmes 
règles ,  qui  ont  lieu  dans  les  propofitions  uni- 
ver  [elles  ,  valent  aujfi  pour  les  propofitions  fin - 
guliéres. 

Ainfi  ce  fyllogifme  eft  très -bon: 

Voltaire  eft  Philofophe; 

Or  Voltaire  eft  Poëte  : 

Donc  quelque  Poëte  eft  Philofophe. 

8c  il  feroit  vicieux,  li  les  deux  prémilfes 
étoient  particulières  ;  mais  puifqu’elles  peuvent 
être  regardées  comme  univerfelles,  ce  fyllo¬ 
gifme  appartient  à  la  troiliéme  figure  &  au 
premier  mode  de  la  forme  A.  A .  I.  L’idée 
individuelle  de  Voltaire  y  eft  le  moyen  terme. 
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qui  eft  le  fujet  de  la  majeure  &  mineure  >  ce 
qui  eft  le  caractère  de  la  troifiéme  figure, 

X.  Enfin  je  dois  remarquer  que  je  n’ai  par¬ 
lé  jufqu’ici  que  des  propositions  [impies ,  qui  ne 
renferment  que  deux  notions ,  dont  l’une  eft 
affirmée  ou  niée,  univerfellement  ou  particu¬ 
liérement.  Pour  ce  qui  regarde  les  propofi - 
fions  compofées ,  le  raifonnement  demande  des 
règles  particulières. 

le  3  Mars  1761, 


LETTRE  CVIIÎ.  . 

Jusqu  ’ici  nous  n’avons  confidéré  que  des 
proportions  fimples ,  qui  ne  contiennent  que 
deux  notions ,  dont  l’une  fait  le  fujet  &  Pau- 
•  tre  le  prédicat.  Ces  propositions  11e  peuvent 
former  d’autres  fyllogifmes  que  ceux ,  que  j’ai 
eu  l’honneur  de  repréfenter  à  V.  A.  &  qui 
font  contenues  dans  les  quatre  figures  expli¬ 
quées  ci-deffus.  Mais  011  fe  fert  fouvent  aulîl 
de  propofitions  compofées ,  qui  renferment  plus 
de  deux  notions ,  &  où  l’on  doit  obferver 
d’autres  règles ,  pour  en  tirer  des  concluiions. 

De  ces  propofitions  compofées  les  plus  com¬ 
munes  font  celles  qu’on  nomme  hypothétiques 
ou  conditionelles ,  qui  renferment  deux  propo¬ 
sitions  entières,  en  prononçans,  que  fi  hune 
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eft  vraie ,  Vautre  Vejl  aujji }  voici  un  exemple 
d’une  proportion  conditionelle  : 

Si  les  gazettes  annoncent  la  vérité ,  la  paix 
n’eft  pas  fort  éloignée. 

Il  y  a  ici  deux  proportions  ,  la  première  * 
les  gazettes  annoncent  la  vérité ,  ou  bien  les 
gazettes  / ont  véritables  :  &  l’autre  ,  la  paix  n’eft 
pas  fort  éloignée ,  ou  bien,  là  paix  eft  prochaine. 

Or  on  met  une  liaifôn  entre  ces  deux  pro¬ 
portions  ,  telle  que  r  la  première  eft  vraie , 
l’autre  Peft  aufli;  ou  on  foutient,  que  la  fé¬ 
condé  proportion  eft  une  conféquenee  nécef- 
faire  de  la  première ,  enforte  que  celle-ci  ne 
fauroit  être  vraie  que  l’autre  ne  le  foit  aulli. 
Suppofons  donc  que  les  gazettes  nous  parlent 
beaucoup  d’une  paix  prochaine,  &  l’on  aura 
raifon  de  dire  ,  que  fi  les  gazettes  font  vérita¬ 
bles ,  la  paix  doit  être  prochaine . 

On  n’avance  rien  fans  cette  condition;  mais 
en  ajoutant  encore  quelque  proportion,  il  y  a 
deux  manières  d’en  tirer  une  concluron  :  i°. 
quand  quelqu’un  nous  allure  que  les  gazettes 
font  véritables  y  car  nous  en  conclurons ,  que  la 
paix  eft  prochaine  ;  2°.  quand  on  nous  dit  que 
la  paix  eft  encore  fort  éloignée  $  alors  nous  ne  ba¬ 
lancerons  pas  d’en  conclure,  que  les  gazettes 
ne  difent  pas  la  vérité. 

V.  A.  verra  que  ces  deux  conclurons  font 
générales  &  donnent  deux  formes  de  fyllogif. 
mes  hypothétiques  ou  conditionnels ,  qu’on 
pourra  repréfenter  ainh  : 
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Première  forme 

Si  A  eft  B ,  C  fera  D  : 

Or  A  eft  B  3 
Donc  C  eft  D. 

Seconde  forme 

Si  A  eft  B  ,  C  fera  D  : 

Or  C  n’eft  pas  D  ; 

Donc  A  n’eft  pas  B. 

Il  11’y  a  que  ces  deux  manières  de  conclure  , 
qui  foient  juftes,  &  il  faut  bien  prendre  garde 
de  ne  pas  fe  laiifer  éblouir  par  les  deux  formes 
fui van  tes  : 

Première  forme  vicieufe 

Si  A  eft  B ,  C  fera  D  : 

Or  A  n’eft  pas  B', 

Donc  C  n’eft  pas  D. 

•  v 

Seconde  forme  vicieu.fe 

Si  A  eft  B  5  C  fera  D  : 

Or  C  eft  D; 

Donc  A  eft  B. 

qui  font  tout-à-fait  vicieufes.  Dans  l’exemple 
fur  les  gazettes  &  la  paix  ci-deffus  je  raifonne- 
rois  mal  li  je  difois  : 

Si  les  gazettes  font  véritables  ,  la  paix  eft 
prochaine  : 

Or  les  gazettes  11e  font  pas  véritables  ; 

Donc  la  paix  n’eft  pas  prochaine. 
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Il  n’eft  que  trop  vrai ,  que  les  gazettes  ne  font 
pas  véritables  ;  mais  malgré  cela  la  paix  pour- 
roit  bien  être  prochaine. 

L’autre  forme  pourroit  être  également  vicieufe  : 

Si  les  gazettes  font  véritables ,  la  paix  eft 
prochaine  : 

Or  la  paix  eft  prochaine  ; 

Donc  les  gazettes  font  véritables. 

Suppofons  que  cette  vérité  confolante ,  tu  paix 
eft  prochaine ,  nous  foit  révélée  *  deforte  qu’oit 
n’en  fauroit  plus  douter  :  cependant  il  ne  s’en- 
füivroit  pas,  que  les  gazettes  fulfent  vérita¬ 
bles,  ou  qu’elles  ne  mentent  jamais.  J’efpereau 
moins  que  la  paix  elt  prochaine ,  quoique  je  fois 
fort  éloigné  de  me  fier  à  la  vérité  des  gazettes. 

Ces  deux  dernières  formes  de  fyllogifmes 
conditionels  font  donc  vicieufes;  mais  les  deux 
précédentes  font  certainement  bonnes  ,  &  ne 
conduifent  jamais  à  l’erreur,  pourvu  que  la 
première  propolltioil  conditionnelle  foit  vraie , 
ou  que  la  dernière  partie  foit  une  conféquence 
néceffaire  de  la  première. 

De  cette  proposition  conditionnelle  : 

Si  A  eft  B,  C  fera  D. 

on  nomme  la  première  partie,  A  eft  #,  P anté¬ 
cédent  *  &  l’autre  C  fera  D ,  le  conféquent.  Là 
logique  nous  prefcrit ,  pour  bien  raifonner  là- 
deifus  ces  deux  régies  : 

I.  Qui  accorde  d  antécédent ,  doit  aujji  accor¬ 
der  le  conféquent. 

IL  Qui  nie  ou  rejette  le  conféquent  3  doit  aujjl 
nier  ou  rejetter  P  antécédente 


Mais 
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Mais  on  pourroit  bien  nier  l’antécédent,  fans 
nier  le  conféquent,  &  auili.  accorder  le  confé- 
quent  fans  accorder  l’antécédent. 

Il  y  a  encore  d’autres  propofitions  compo- 
fées,  dont  dn  peut  aulîi  former  des  fyllogif- 
mes ,  &  je  crois  qu’il  fulfira  d’en  rapporter  un 
exemple.  Ayant  cette  propofition: 

Toute  fubftance  eft  corps,  ou  efprit: 
on  conclura  de  ces  deux  façons: 

I.  Or  telle  fubftance  11’eft  pas  corps  : 

Donc  elle  elt  efprit.  \  ' 

IL  Or  telle  fub dance  eft  corps  : 

Donc  elle  n’eft  pas  efprit. 

Mais  il  feroit  bien  fuperflu  de  vouloir  entrete¬ 
nir  Vr.  Ai  plus  long-tems  fur  cette  matière  : 

le  7  Mars  1761. 
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Ayant  eu  Phonneur  de  préfenter  à  V.  A. 
les  principaux  fondemens  de  la  logique  ,  qui 
donnent  des  règles  Tires  pour  bien  raifonnet , 
je  m’arrêterai  encore  un  peu  aux  idées. 

Les  premières  nous  viennent  fins-doute  des 
objets  réels  qui  frappent  nos  fens,  &  tant  qu’ils 
font  frappés  de  quelqu’objet ,  il  s’en  excite  une 
fenfation  dans  l’anie.  Non-feulement  les  fens 
repréfentent  à  l’ame  les  idées  de  cet  objet,  mais 
ils  lui  aifurent  fou  éxiftence  hors  de  nous ,  & 
Tom.  IL  I 
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il  eft  important  de  remarquer  que  là  fenfatioit 
n’eft  pas  indiférente  à  Pâme  ,  mais  toujours  ac¬ 
compagnée  de  quelque  plaifir  ou  déplailir,  plus 
ou  moins  grand.  Or  ayant  acquis  une  fois 
par  ce  moyen  l’idée  de  queîqu’objet ,  elle  ne  fe 
perd  pas  dès  que  l’objet  ceffe  d’agir  fur  nos 
fens  ;  ce  n’eft  que  la  fenfation  dont  Pâme  eft 
affedée  agréablement  ou  défagréablement,  qui 
fe  perd  ;  mais  l’idée  même  de  l’objet  fe  confer- 
ve  en  elle.  Ce  n’eft  pas  que  l’idée  lui  foit  tou¬ 
jours  préfente ,  ou  qu’elle  y  penfe  continuelle¬ 
ment  5  mais  elle  a  le  pouvoir  de  reveiller  ou  de 
rappeller  cette  idée  aufli  fouvent  qu’elle  le  veut. 

Cette  faculté  de  Pâme  de  rappeller  les  idées 
une  fois  apperques  eft  nommée  la  réniinifcence 
&  /’ imagination ,  qui  contient  la  fource  de  la 
mémoire,  Sans  la  faculté  de  fe  fouvenir  des 
idées  palfées,  celle  de  fentir  né  nous  ferviroit 
de  rien  ;  fi  nous  perdions  à  chaque  moment  le 
fouvenir  des  idées  que  nous  avons  apperques, 
nous  ferions  toujours  dans  le  cas  des  enfans 
nouveaux  nés,  &  dans  la  plus  profonde  igno¬ 
rance.  L’imagination  eft  donc  le  don  le  plus 
précieux  que  le  Créateur  ait  donné  à  nos  ailles  9 
<&  c’eft  où  leur  fpiritualité  brille  avec  le  plus 
grand  éclat,  puifque  par  ce  moyen  les  âmes 
s’élèvent  fucçelf  vement  aux  plus  fubiimes  con- 
noillances.  Mais  quoique  les  idées  rapellées 
nous  repréfentent  les  mêmes  objets  que  les  idées 
apperques,  elles  en  difèrent  cependant,  en  ce 
qu’elles  ne  font  pas  accompagnées  de  la  fenfa¬ 
tion,  ni  de  la  convidion  que  les  idées  éxiftent 
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réellement.  Quand  V.  À.  a  vu  une  fois  un 
incendie  ,  elle  peut  s’en  rappeller  l’idée  quand 
elle  veut,  fans  pourtant  s’imaginer  qu’il  y  en 
ait  réellement  un.  Il  eft  même  poiiible  que 
pendant  très-longtems  elle  ne  penfe  point  à  cet 
incendie ,  fans  perdre  le  pouvoir  d’en  rappeller 
l’idée.  Il  eu  eft  de  même  de  toutes  les  idées 
que  nous  avons  une  fois  apperques  ;  mais  il  ar¬ 
rive  fouvent  que  nous  en  perdons  le  louveiiir 
prefque  tout-à-fait,  &  que  nous  les  oublions. 
O11  remarque  cependant  une  très-grande  difé- 
rence  entre  les  idées  oubliées  &  celles  tout-à-fait 
inconnues,  ou  que  nous  n’avons  jamais  eues: 
à  l’égard  des  premières,  dès  que  le  même  objet 
fe  préfente  de  nouveau  à  nos  feus,  nous  en 
faifiifous  beaucoup  plus  facilement  l’idée  ,  & 
nous  nous  fou  venons  fort  bien,  que  c’eft  la  mê¬ 
me  ,  que  nous  avons  oubliée  ;  il  li’eii  feroit  pas 
ainli ,  fî  nous  ne  l’avions  jamais  eue. 

C’eft  ici  que  les  matérialiftes  fe  Vantent  de 
trouver  les  plus  fortes  preuves  pour  foutenir 
leur  fentiment.  Ils  en  concluent  qu’il  eft  très- 
clair  que  l’ame  n’eft  autre  chofe  qu’une  matière 
fubtile,  fur  laquelle  les  objets  externes  font  ca¬ 
pables  de  faire  quelques  légères  irnprellxons  par 
le  moyen  des  feus:  que  cette  impreffioii  n’eft 
autre  chofe  que  l’idée  des  objets,  &  que  tant 
qu’elle  dure  le  fouvenir  fe  conferve;  mais  que 
nous  l’oublions ,  quand  l’impreftion  s’efface 
tout-à-fait.  Si  ce  rationnement  étoit  fondé , 
les  idées  devroient  nous  demeurer  toujours  pré¬ 
fentes,  jufqu’à  ce  que  nous  les  oublions  3  ce 
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qui  n’arrive  pourtant  pas  5  car  nous  les  rappeL 
Ions  quand  nous  voulons;  &  lî  Fimpreffion 
étoit  effacée  ,  comment  la  matière  pourroit-elle 
fe  fbuvenir  qu’elle  eut  autrefois  cette  impref- 
lion ,  lorfqu’elle  la  reçoit  de  nouveau  ?  Et,  quoi¬ 
qu’il  foit  très  -  certain ,  que  l’adion  des  objets 
fur  les  fens  produit  quelque  changement  dans 
le  cerveau ,  ce  changement  eft  bien  diférent  de 
l’idée  qui  en  eft  occafionnée ,  &  tant  le  fenti- 
ment  du  plaifir  &  du  déplaifîr ,  que  le  juge¬ 
ment  fur  l’objet  même ,  qui  a  cauié  cette  irn- 
prefïion,  éxige  ouvertement  un  être  tout-à-fait 
diférent  de  la  matière  &  doué  des  qualités  d’u¬ 
ne  tout  autre  nature. 

Nos  cormoiffances  ne  fe  bornent  pas  aux  idées 
fenties ,  &  les  mêmes  idées  rappellées  nous  en 
forment  par  abftradion  des  idées  générales  , 
qui  renferment  à-la-fois  un  grand  nombre  d’i¬ 
dées  individuelles;  &  combien  d’idées  abftrai- 
tes  ne  formons-nous  pas  fur  les  qualités  &  les 
accidens  des  objets  qui  n’ont  aucun  rapport  avec 
rien  de  corporel ,  comme  les  notions  de  la  ver¬ 
tu  ,  de  la  fageffe ,  &c. 

Cela  ne  regarde  encore  que  /’ entendement ^ 
qui  ne  comprend  qu’une  partie  des  facultés  de 
l’ame  ;  l’autre  partie  n’eft  pas  moins  étendue , 
c’eft  la  volonté  &  la  liberté ,  d’où  dépendent 
toutes  nos  réfolutions  &  nos  actions.  Rien  dans 
le  corps  n’eft  rélatif  avec  cette  qualité  ,  par  la¬ 
quelle  Famé  fe  détermine  librement  à  certaines 
adions  ,  même  après  des  délibérations  bien  mû¬ 
res.  Elle  a  égard  à  des  motifs  fans  en  être  for- 
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cée,  &  la  liberté  lui  eft  Ci  eifentielle  comme  à 
tous  les  efprits ,  qu’il  feroit  autant  impoiîible 
d’imaginer  un  efprit  fans  liberté ,  qu’un  corps 
fans  étendue.  Dieu  meme  ne  fauroit  dépouil¬ 
ler  un  efprit  de  cette  propriété  elfentielle. 

Aufli  eft-ce  par  là  qu’on  peut  réfoudre  tou¬ 
tes  les  queftions  embarraifantes  fur  l’origine  du 
mal ,  fur  la  permiiîion  du  péché  &  de  tous  les 
maux  dont  le  monde  eft  accablé ,  &  dont  la 
liberté  des  hommes  eft  la  feule  fource. 

le  io  Mars  1761. 

» 
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ÎLfORlGiNE  &  la  permifîion  du  mal  dans  le 
monde  eft  un  article ,  qui  de  tout  tems  a  fort 
embarralfé  les  théologiens  &  les  philofophes. 
Croire  que  Dieu,  cet  être  fouverainement  bon, 
ait  créé  ce  monde,  &  y  voir  fourmiller  tant 
de  maux  ,  paroit  fl  contradictoire ,  que  plu- 
fieurs  d’entr’eux  ont  cru  être  forcés  d’admettre 
deux  principes,  l’un  fouverainement  bon,  & 
l’autre  fouverainement  méchant  :  c’étoitle  fen- 
timent  des  anciens  hérétiques  connus  fous  le 
nom  des  Manichéens ,  qui  ne  voyant  d’autre 
moyen  d’expliquer  l’origine  du  mai,  furent  ré¬ 
duits  à  cette  extrémité.  Quoique  cette  quef- 
tion  foit  extrêmement  compliquée  ,  la  feule  re¬ 
marque  fur  la  liberté  des  hommes ,  qui  eft  une 
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propriété  effentielle  des  efprits  ,  fait  d’abptd 
difpâroitre  une  bonne  partie  des  difficultés  , 
qui  fans  cela  feroient  infurmontables. 

En  effet  ?  dès  que  Dieu  a  créé  des  hommes , 
il  n’étoit  plus  tems  d’empêcher  le  péché ,  leur 
liberté  n ■étant  fufeeptible  d’aucune  contrainte. 
Mais,  dira-t-on,  il  auroit  mieux  valu  de  ne 
pas  créer  tels  ou  tels  hommes,  ou  tels  efprits , 
que  Dieu  a  prévu ,  qui  abuferoient  de  leur  li¬ 
berté  &  fe  livreroient  au  péché;  c’eft  fur  quoi 
je  crois  qu’il  feroit  téméraire  d’entrer  en  dit 
culiion  ,  &  de  vouloir  juger  du  choix  que  Dieu 
auroit  pu  faire  en  créant  les  efprits;  peut-être 
que  le  plan  de  l’univers  dernandoit  l’exiftence 
de  tous  les  efprits  poffibles.  En  effet,  quand 
nous  réfléchirons,  que  non- feulement  notre 
terre ,  mais  toutes  les  planètes  font  des  habita¬ 
tions  pour  des  êtres  raifonnables  ,  &  que  même 
toutes  les  étoiles  fixes  font  des  foleils ,  dont 
chacun  a  autour  de  lui  un  certain  nombre  de 
planètes  auffi  habitées  ;  il  eft  clair  que  le  nom¬ 
bre  de  tous  les  êtres  doués  de  raifon ,  qui  ont 
éxifté ,  qui  éxiftent ,  &  qui  éxifteront  dans  tout 
l’uniyers,  doit  être  infini.  C’eft:  donc  une  bar- 
dieffe  inexculable  de  vouloir  prétendre ,  que 
Dieu  n’auroit  pas  dû  accorder  l’éxiftence  à  un 
grand  nombre  d’eiprits;  &  ceux  même  qui 
font  ce  reproche  à  Dieu  ne  voudroient  certai¬ 
nement  pas  être  du  nombre  de  ceux,  auxquels 
la  création  eut  été  refuféc.  Cette  première 
objedion  eft  donc  fuffifam ment  détruite,  &il 
ne  répugne  pas  avec  les  perfedions  de  Dieu  5 
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que  l’éxiftence  ait  été  accordée  à  tous  les  efprits 
bons  ou  mauvais. 

On  prétend  enfuite ,  que  la  méchanceté  des 
efprits,  foit  êtres  raifonnables ,  auroit  pu  être 
reprimée  par  la  toute-puilfance  divine  ;  fur  quoi 
je  remarque ,  que  la  liberté  eit  fi  eifentielle  à 
tous  les  efprits,  qu’elle  ne  fouifre  aucune  con¬ 
trainte  :  Tunique  moyen  de  gouverner  les  ef¬ 
prits  confifte  dans  les  motifs  pour  les  détermi¬ 
ner  au  bien  &  les  détotirner  du  mal  ;  mais ,  à 
cet  égard ,  on  ne  trouve  pas  le  moindre  fujet 
de  fe  plaindre.  Les  plus  grands  motifs  ont 
certainement  été  propofés  à  tous  les  efprits  pour 
les  porter  au  bien,  puifque  ces  motifs  font  fon¬ 
dés  fur  leur  propre  falut  ;  mais  ils  ne  les  con¬ 
traignent  en  aucune  façon,  car  cela  feroit  con¬ 
traire  à  leur  nature  &  à  tous  égards  impofîi- 
ble.  Quelques  médians  que  foient  les  hommes, 
ils  ne  s’excuferont  jamais  par  Pignorance  des 
motifs  qui  auroient  dû  les  porter  au  bien  ;  la 
loi  divine ,  qui  tend  à  leur  propre  falut  ,  eft 
gravée  dans  leur  cœur,  &  c’elf  toujours  leur 
propre  faute,  quand  ils  fe  précipitent  dans  le 
mal.  La  religion  nous  découvre  aulfi  tant  d’au¬ 
tres  moyens ,  que  Dieu  emploie  pour  nous  ra¬ 
mener  des  nos  égaremens,  que  de  ce  côté -là 
nous  pouvons  alfurer  hardiment,  que  Dieu  na’ 
rien  omis  de  ce  qui  pouvoit  prévenir  l’éclat  de 
la  méchanceté  dès  hommes  &  d’autres  êtres  rai¬ 
fonnables. 

Mais  ceux  qui  s’égarent  dans  ces  doutes  fur 
l’origine  &  la  pertniifion  du  mal  dans  ce  mon- 
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de,  confondent  continuellement  le  monde  cor¬ 
porel  avec  le  monde  fpirituel  5  ils  s’imaginent 
que  les  efprits  font  fufceptibles  d’une  contrain¬ 
te  telle  que  celle  des  corps.  Une  févère  difci- 
pline  eft  fouvent  capable  d’empêcher  que,  par¬ 
mi  les  enfans  d’une  famille,  parmi  les  foldats 
d’une  armée,  011  parmi  les  bourgeois  d’une  vib 
le,  la  méchanceté  ne  parvienne  à  éclater  ouver¬ 
tement;  mais  il  faut  bien  remarquer  que  cette 
contrainte  ne  regarde  que  le  corporel  ,  elle 
n’empêche  en  aucune  manière  que  les  efprits 
11e  foient  auffi  médians  &  auffi  vicieux  ,  que 
s’ils  jouïffoient  de  toute  la  licence  poftible.^  Le 
gouvernement  mondain  fe  contente  bien  de 
cette  tranquillité  extérieure  ou  apparente  ,  &  fe 
fbucie  peu  de  la  vraie  difpofition  des  efprits  ; 
mais,  devant  Dieu,  toutes  les  penfées  font  a 
découvert,  &  les  mauyaifes  inclinations  font 
aufii  abominables,  quoique  cachées  devant  les 
hommes ,  que  fi  elles  éclatoient  dans  les  plus 
noires  adicms.  Les  hommes  fe  1  aillent  éblouir 
par  de  faulîes  apparences;  mais  Dieu  regarde 
les  vraies  difpofitions  de  chaque  efprit,  entant 
qu’elles  font  vertueufes  ou  vicieufes,  indépen¬ 
damment  des  a  dion  s  qui  en  réfultent. 

L’écriture  fainte  contient  là  -  délias  les  plus 
fortes  déclarations,  &  nous  apprend  que  celui 
qui  médite  feulement  la  perte  de  fou  prochain, 
en  fe  1  aillant  entraîner  par  la  haine ,  eft  auffi 
coupable  devant  Dieu  que  celui  qui  le  tue;  & 
que  celui  qui  fe  lailfe  éblouir  par  le  délîr  des 
biens  d’autrui ,  eft  auffi  bien  voleur  à  les  yeux, 
que  celui  qui  vole  en  effet. 
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C’eft  donc  à  cet  égard  que  le  gouvernement 
de  Dieu  fur  les  efprits  ou  êtres  raifonnables  eft 
infiniment  diférent  de  celui  que  les  hommes 
exercent  fur  leurs  pareils 5  &  Ton  fie  trompe 
beaucoup,  quand  011  s’imagine,  qu’un  gouver¬ 
nement  qui  paroit  meilleur  aux  yeux  des  hom¬ 
mes,  le  fioit  réellement  au  jugement  de  Dieu. 
C’eft  une  réflexion  que  nous  11e  devons  jamais 
perdre  de  vue. 

le  14  Mars  1761. 
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^3uand  on  fie  plaint  des  maux  qui  régnent 
dans  ce  monde ,  on  les  diftribue  en  deux  claf- 
fes  :  les  maux  moraux  &  les  maux  pbyfiques. 
La  clalfe  des  maux  moraux  renferme  les  incli¬ 
nations  mauvaifes  ou  vicieufes  ,  les  difpofitions 
des  eiprits  au  mal,  ou  le  péché,  qui  fans-dou¬ 
te  eft  le  plus  grand  mal  &  la  plus  grande  im- 
•perfe&ion  qui  puitfe  éxifter. 

E11  elfet,  à  l’égard  des  efprits,  il  ne  fauroit 
y  avoir  un  plus  grand  dérèglement,  que  quand 
ils  s’écartent  des  loix  éternelles  de  la  vertu,  & 
qu'ils  s’abandonnent  au  vice.  La  vertu  eft  le 
fieul  moyen  de  rendre  un  efprit  heureux ,  &  il 
feroit  impofftble  à  Dieu  de  rendre  heureux  un 
efprit  vicieux.  Tout  efprit  adonné  au  vice  eft 
néceffairement  malheureux,  &  tant  qu’il  ne  re- 
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tourne  pas  à  la  vertu,  ce  qui  pourroit  bien  être 
fouvent  impofîible,  fes  malheurs  ne  fa^roient 
jamais  finir  :  telle  eft  l’idée  que  je  me  forme 
des  diables ,  des  efprits  médians  &  de  l’enfer , 
qui  me  paroît  bien  d’accord  avec  ce  que  la  fain- 
te  écriture  nous  enfeigne  là-delfus. 

Les  efprits-forts  fe  moquent  quand  ils  en¬ 
tendent  parler  des  diables  ;  mais  comme  les 
hommes  ne  fauroient  prétendre  d’ètre  les  meil¬ 
leurs  de  tous  les  êtres  raifonnables ,  iis  ne  fau- 
roient  fe  vanter  non  plus  d’être  les  plus  mé¬ 
dians;  il  y  a  fans-doute  des  êtres  beaucoup 
plus  médians  que  les  hommes  les  plus  mali¬ 
cieux  ,  &  ce  font  les  diables.  Or  j’ai  déjà  fait 
voir  à  V.  A.  que  l’éxiftence  de  tant  d’hommes  & 
d’efprits  malins  ne  doit  pas  être  pour  nous  une 
pierre  d’achoppement  contre  les  perfections  de 
ce  monde ,  &  en  particulier  contre  l’Etre  fiu- 
prème.  Un  efprit,  fans  en  excepter  le  diable  , 
eft  toujours  un  être  excellent,  &  infiniment 
fupérieur  à  tout  ce  qu’on  peut  concevoir  dans 
le  monde  corporel,  &  ce  monde,  en  tant  qu’il 
renferme  un  nombre  infini  d’efprits  de  tous  les 
ordres,  eft  toujours  l’ouvrage  le  plus  parfait. 
Or  tous  les  efprits  étant  elfe ntielle ment  libres  , 
le  péché  étoit  poftible  dès  le  commencement  de 
leur  éxiftence ,  &  ne  pouvoit  pas  être  empê¬ 
ché  ,  même  par  la  toute-puilfance  divine.  D’ail¬ 
leurs  les  efprits  font  les  auteurs  des  maux  qui 
réfui tent  néceflkirement  du  péché  ,  chaque  être 
libre  étant  toujours  l’unique  auteur  des  actions 
qu’il  commet  ;  &  par  conféquent  ces  maux  11e 
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feuroient  être  mis  au  compte  du  créateur,  aufïi 
peu  que,  parmi  les  hommes,  Pouvrier  qui  fait 
les  épées  eft  refponfable  des  malheurs  qu’elles 
caufent.  Ainli ,  pour  les  maux  moraux  dont 
ce  monde  eft  rempli ,  la  fouveraine  bonté  de 
Dieu  eft  fuffifamment  juftifiée. 

L’autre  clalfe  des  maux  phyfiques  contient 
toutes  les  calamités  &  les  mifères  auxquelles  les 
hommes  font  expofés  dans  ce  monde.  On  con¬ 
vient  bien  que  la  plupart  eft  une  fuite  néceffai- 
re  de  la  malice  &  des  penchans  vicieux,  dont 
les  hommes,  auifi  bien  bien  que  d’autres  ef- 
prits  ,  font  infe&és  ;  mais  puifque  ces  fuites  fe 
communiquent  par  le  moyen  des  corps ,  on 
demande  pourquoi  Dieu  a  permis  que  les  ef- 
prits  méchans  puiffent  agir  fi  efficacement  fur 
les  corps,  &  s’en  fervir  comme  d’inftrumens 
pour  éxécuter  leurs  deifeins  pernicieux?  Un  pè¬ 
re  qui  verroit  fon  fils  fur  le  point  d’atfafliner  un 
homme  ,  lui  arracheroit  l’épée  de  la  main,  & 
ne  permettroit  point  qu’il  fe  rendit  coupable 
d’un  tel  forfait.  J’ai  déjà  obfervé  que  ce  fils 
fcélerat  eft  également  coupable  devant  Dieu , 
qu’il  éxécute  fon  deffein,  ou  qu’il  faffe  inutile¬ 
ment  des  efforts  pour  y  réulfir  j  &  le  père  qui 
feu  empêche  ne  le  rend  pas  meilleur  pour  cela. 

Cependant  on  peut  foutenir  très-hardiment , 
que  Dieu  11e  laiife  pas  un  libre  cours  à  la  ma¬ 
lice  des  hommes.  Que  nous  ferions  malheu¬ 
reux!  fi  rien  n’arrètoit  Péxécution  de  tous  les 
pernicieux  deifeins  des  hommes  :  nous  voyons 
fou  vent  que  les  méchans  rencontrent  de  grands 
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obftacles,  &  quoiqu’ils  réufiîifent,  iis  ne  font 
pas  les  maîtres  des  fuites  de  leurs  a&ions.,  qui 
dépendent  toujours  de  tant  d’autres  circonftan- 
ces ,  qu’elles  tournent  enfin  d’une  façon  tout- 
à-fait  diférente.  On  ne  fauroit  nier  cependant 
qu’il  n’en  réfulte  des  calamités  &  des  mifères 
qui  tourmentent  le  genre  humain  ;  &  l’on  s’i¬ 
magine  que  le  monde  feroit  infiniment  mieux 
gouverné ,  fi  Dieu  mettoit  un  frein  invincible 
à  la  méchanceté  &  à  l’audace  des  hommes. 

Il  feroit  fans-doute  fort  aifé  à  Dieu  de  faire 
mourir  un  tyran,  avant  qu’il  opprimât  tant 
d’honnètes  gens;  &  de  rendre  muet  un  juge 
injufte  ,  avant  qu’il  prononçât  une  fentence 
pernicieufe.  Nous  pourrions  alors  vivre  paifi- 
blement  &  jouïr  de  tous  les  agrémens  de  la  vie , 
fuppofé  que  Dieu  nous  accordât  une  bonne 
fauté  &  tous  les  biens  que  nous  fouhaiterions  : 
&  notre  bonheur  feroit  parfait.  C’eft  fur  ce 
pied  qu’011  voudroit  que  le  monde  fut  gouver¬ 
né  pour  nous  rendre  tous  heureux:  les  médians 
hors  d’état  d’éxercer  leur  malice,  &  les  bons 
dans  la  polfeflion  &  la  jouïffance  paifible  de 
tous  les  biens  qu’on  pourroit  fouhaiter. 

On  croit  avec  raifon  que  Dieu  veut  le  bon¬ 
heur  des  hommes,  &  on  eft  furpris  que  ce  mon¬ 
de  foit  fi  diférent  du  plan  qu’on  s’imagine  le 
plus  propre  à  remplir  ce  but.  Nous  voyons 
plutôt  ,  que  les  médians  jouï fient  fouvent , 
non- feulement  de  tous  les  avantages  de  cette 
vie ,  mais  qu’ils  font  en  état  d’éxécuter  leurs  dei- 
feins  pernicieux ,  à  la  confufion  des  honnêtes 
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gens;  &  que  les  bons  font  fouvent  opprimés & 
accablés  des  maux  les  plus  fenfibles  *  de  dou¬ 
leurs,  de  maladies,  de  chagrins-,  de  pertes  con- 
fidérables  de  leurs  biens  ,  &  en  général  de  tou¬ 
tes  fortes  de  calamités  ;  &  enfin  que  les  bons 
comme  les  méchans  doivent  infailliblement 
mourir,  ce  qui  paroit  le  plus  grand  de  tous 
les  maux. 

E11  regardant  le  monde  de  ce  coté  ,  on  fe 
trouve  tenté  de  douter  de  la  fageife  &  de  la 
bonté  fouveraine  du  Créateur ,  & ,  de  tout 
tems,  des  fidèles  même  fe  font  égarés  là-det 
lus;  c’elt  un  écueil  contre  lequel  il  faut  être 
bien  en  garde. 

te  17  Mars  1761. 


LETTRE  CXIL 

u and  notre  éxiftence  feroit  bornée  à  la 
vie  préfente,  il  s’en  faudrait  beaucoup  que  la 
poflelfion  des  biens  de  ce  monde  &  la  jouît 
lance  de  tous  les  pîaifirs  fût  le  comble  de  no¬ 
tre  bonheur.  Tout  le  monde  convient  que 
la  vraie  félicité  conlifte  dans  le  repos  &  le 
contentement  de  famé ,  qui  11e  fe  trouve  prêt 
que  jamais  accompagné  de  cet  état  brillant  qui 
paroit  tant  heureux  à  ceux  qui  ne  jugent  que 
fur  les  apparences. 

L’infuffi lance  des  biens  temporels  à  nous 
rendre  heureux,  fe  manifelle  encore  davan- 
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tage ,  quand  nous  réflëchiifons  fur  notre  véri¬ 
table  deftination.  La  mort  ne  finit  pas  nôtre 
éxiftencèj  elle  nous  tranfmet  plutôt  dans  un 
autre  vie  qui  doit  durer  à  jamais.  Lès  facul¬ 
tés  de  notre  ame  &  nos  lumières  feront  fans- 
doute  portées  alors  à  un  plus  haut  degré  de 
perfection  ;  &  c’eft  de  l’état  où  nous  nous 
trouverons  alors ,  que  dépend  notre  vraie  fé¬ 
licité.  Et  cet  état  ne  fauroit  être  heureux 
fans  la  vertu  &  lés  perfections  les  plus  fùbli- 
mes.  Les  perfections  infinies  de  l’Etre  fuprê- 
me ,  que  nous  n’appercevons  qu’à  travers  des 
îiuages  fort  épais,  brilleront  alors  avec  le  plus 
grand  éclat*  &  feront  le  principal  objet  de 
notre  contemplation 3  de  notre  admiration,  & 
de  notre  adoration,  C’eft  là  que  non  feule¬ 
ment  notre  entendement  trouvera  les  plus  par¬ 
faites  connoiifances ,  mais  que  nous  ofons  ef~ 
pérer  d’entrer  en  grâce  auprès  de  l’Etre  fuprê- 
me  Sè  d’être  admis  aux  plus  grandes  faveurs 
de  fon  amour.  Combien  ne  jugeons  nous  pas 
heureux  ceux  qui  fe  trouvent  dans  la  jouïf- 
fance  des  faveurs  d’uii  grand  princç ,  fur-tout 
quand  il  eft  véritablement  grand ,  qüoique  ces 
mêmes  faveurs  foient  accompagnées  de  quan¬ 
tité  d’amertumes?  Que  fera- ce  donc  dans  la 
vie  future ,  où  Dieu  nous  remplira  lui-même 
de  fon  amour  *  &  d’un  amour  dont  les  effets 
ne  feront  jamais  interrompus  par  aucun  re¬ 
vers.  Ce  fera  pour  lors  un  dégré  de  bon¬ 
heur  ,  qui  furpaffera  infiniment  tout  ce  que 
nous  pouvons  concevoir. 
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Pour  participer  à  ces  faveurs  infinies  de  l’a- 
mour  de  fètre  fuprème ,  il  elt  très  -  naturel 
que,  de  notre  côté,  nous  foyons  pénètres  du 
plus  vif  amour  envers  lui.  Cette  union  bien- 
heureufe  exige  abfolumentde  notre  part  und 
certaine  difpofition ,  fans  laquelle  nous  ferions 
incapables  d’y  avoir  la  moindre  part;  &  cette 
difpofition  confifte  dans  la  vertu  ,  dont  le  fon¬ 
dement  elf  l’amour  de  Dieu  &  celui  du  pro¬ 
chain.  C’efl:  donc  uniquement  a  la  vertu  que 
nous  devons  tâcher  de  parvenir  dans  cette  vie, 
dans  laquelle  nous  n’éxiftons  que  pour  nous 
préparer  &  nous  rendre  dignes  de  participer 
au  bonheur  fouverain  &  éternel. 

Nous  devons  donc  juger  tout  autrement  des 
évènemens,  qui  nous  arrivent  dans  cette  vie. 
Ce  11’ elt  pas  la  polfelîion  des  biens  de  ce  monde 
qui  nous  rend  heureux  ;  c’eit  plutôt  une  fi- 
tuation  qui  nous  conduife  efficacement  à  là 
vertu.  Si  la  profpérité  étoit  un  moyen,  fût 
pour  nous  rendre  vertueux,  un  pourroit  fe 
plaindre  des  adverfités  ;  mais  les  adverfités 
peuvent  plutôt  nous  affermir  dans  la  vertu  , 
&  à  cet  égard  toutes  les  plaintes  des  hommes 
fur  les  maux  phyfiques  de  cette  vie  font  auffi 
détruites. 

V.  A.  comprend  donc  bien  ,  que  Dieu  a  eu 
les  raifons  les  plus  folides  d’introduire  dans 
ce  monde  tant  de  calamités  &  de  mifères ,  & 
que  tout  aboutit  ouvertement  à  notre  falut.  Il 
elt  bien  vrai  que  ces  calamités  font  pour  la 
plupart  des  fuites  naturelles  de  la  méchanceté 
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&  de  la  corruption  des  hommes  ;  mais  c’eft  ici 
que  nous  devons  principalement  admirer  la  fa- 
geife  infinie  de  l’être  fuprème,  qui  fait  diriger < 
les  allions  les  plus  vicieufes  à  notre  Palut. 
Tant  de  gens  de  bien  ne  feroient  pas  parve¬ 
nus  à  la  vertu ,  s’ils  n’avoient  pas  été  oppri¬ 
més  &  tourmentés  par  l’injuftice  des  autres. 

J’ai  déjà  remarqué  que  les  mauvaifes  aéfions 
ne  le  Pont  qu’à  l’égard  de  ceux  qui  les  com¬ 
mettent  5  il  11’y  a  que  la  méchante  détermina¬ 
tion  de  leur  ame  qui  Poit  criminelle,  faction 
même  étant  une  choPe  purement  corporelle  , 
en  tant  qu’on  l’enviPage  indépendamment  de 
celui  qui  l’a  commiPe,  elle  ne  renferme  rien, 
ni  de  bien  ni  de  mal.  Un  maçon  en  tombant 
d’un  toit  Pur  un  homme,  le  tue  comme  laifaP- 
fin  le  plus  décidé.  L’aétion  eft  tout-à-fait  la 
même ,  mais  le  maçon  n’en  eft  pas  réPpon- 
Pable*  &  l’aflaffin  mérite  les  peines  les  plusPé- 
vères.  Ainfi  ,  quelques  criminelles  que  Poient 
les  a&ions  à  l’égard  de  ceux  qui  les  commet¬ 
tent,  nous  devons  les  regarder  tout  autrement* 
en  tant  qu’elles  nous  regardent*  ou  qu’elles 
ont  quelque  influence  Pur  notre  fituation. 
Nous  devons  alors  réfléchir,  que  rien  11e  Pau- 
roit  nous  arriver ,  qui  ne  Poit  parfaitement 
d’accord  avec  la  Pouveraine  fagefle  de  Dieu. 
Les  méchans  peuvent  bien  commettre  des 
injuftices ,  mais  nous  n’en  Pouftrons  jamais  ; 
perfonne  ne  nous  Pût  jamais  tort,  quoiqu’il 
ait  bien  tort  lui-même  ;  &  dans  tout  ce  qui 
nous  arrive,  nous  devons  toujours  regarder 

Dieu  , 


d'Allemagne. 


HT 

Dieu ,  comme  fi  c’étoit  lui  qui  commandât 
immédiatement  que  cela  nous  furvint.  Nous 
pouvons  d’ailleurs  être  allurés,  que  ce  n’eft 
pas  par  caprice ,  ou  pour  nous  chagriner ,  que 
Dieu  difpofe  ces  évèuemens  à  notre  égard , 
mais  qu’ils  aboutirent  infailliblement  à  notre 
véritable  bonheur.  Ceux  qui  regardent  fiy: 
ce  pied  tout  ce  qui  leur  arrive ,  auront  bien¬ 
tôt  la  fatisfadion  de  fe  convaincre  que  Dieu 
prend  un  foin  tout  particulier  d’eux, 

le  21  Mars  1761. 

LETTRE  CXIIL 

jf’ESPERE  que  V.  A.  n’aura  plus  de  doutes 
fur  cette  grande  queftion  :  comment  les  maux 
de  ce  monde  peuvent  fe  concilier  avec  la  fa- 
gelfe  &  la  bonté  fouveraine  du  créateur  ?  La 
folution  en  éft  inconteftablement  fondée  fur 
la  véritable  deftination  des  hommes  &  des  au¬ 
tres  êtres  inteiiigetls  *  dont  l’éxiftence  n’eft 
pas  bornée  à  cette  vie.  Des  qu’011  perd  la  vue 
de  cette  importante  vérité  *  on  fe  trouve  en¬ 
veloppé  dans  les  plus  grands  embarras ,  &  fi 
les  hommes  11’étoient  créés  que  pour  cette  vie* 
il  n’y  auroit  pas  moyen  aflùrément  d’accorder 
les  perfedions  de  Dieu  avec  les  incônvéniens 
&  les  malheurs  dont  ce  monde  feroit  accablé. 
Ces  malheurs  ne  feroient  que  trop  réels,  & 
Tom.  IL  K 
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il  feroit  abfolument  impoffible  d’expliquer  * 
comment  la  profpérité  des  -médians  &  la  mi- 
fère  de  tant  de  gens  de  bien  pourroient  fub- 
fifter  avec  la  juftice  de  Dieu. 

Mais  dès  que  nous  ré  fl  ë  chiffe  ils  que  cette 
vie  n’eft  que  le  commencement  de  notre  exis¬ 
tence,  «St  qu’elle  doit  nous  fervir  à  nous  pré¬ 
parer  à  une  autre  qui  durera  éternellement, 
la  face  des  chofes  change  entièrement ,  &  il 
faut  juger  tout  autrement  des  maux  dont  cet¬ 
te  vie  nous  paroît  fourmiller.  J’ai  déjà  re¬ 
marqué  que  la  profpérité  dont  nous  jouïffons 
dans  ce  monde  n’eft  rien  moins  que  propre  à 
nous  préparer  à  la  vie  future,  ou  a  nous  ren¬ 
dre  dignes  du  bonheur  qui  nous  y  attend. 
Quelqu’imp  or  tante  que  paroiife  pour  notre 
bonheur  la  poifeilion  des  biens  de  ce  monde , 
cette  qualité  ne  leur  convient  qu’ autant  qu’ils 
portent  des  marques  de  la  bonté  de  Dieu  in¬ 
dépendamment  de  qui  tous  ces  biens  ne  fau- 
roient  conflituer  notre  bonheur..  Nous  ne 
(aurions  trouver  notre  vraie  félicité  qu’en 
Dieu  même;  tous  les  autres  plaifirs  n’en  font 
qu’une  ombre  fort  légère  &  ne  fauroient  nous 
contenter  que  pour  peu  de  tems.  Audi  vo¬ 
yons-nous  que  ceux  qui  en  jouïffent  en  abon¬ 
dance  en  font  bientôt  ralfaliés,  «St  ce  bonheur 
apparent  ne  fert  qu’à  enflammer  leurs  défirs  <Sc 
dérégler  leurs  paillons,  en  les  éloignant  du 
bien  fouverain ,  au  lieu  de  les  en  approcher. 
Mais  la  vraie  félicité  confifte  dans  une  union 
parfaite  avec  Dieu ,  qui  ne  fauroit  avoir  lieu. 
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fans  un  amour  &  une  confiance  en  fa  bonté 
au-dedus  de  toutes  chofes  :  &  cet  amour  de¬ 
mande  une  certaine  difpofition  de  Pâme,  a 
laquelle  nous  devons  nous  préparer  dans  cette 
Vie. 

Cette  difpofitiûii  eft  la  vertu  *  dont  le  fon¬ 
dement  eft  contenu  dans  ces  deux  grands  pré¬ 
ceptes  : 

Tu  Aimeras  ton  Dieu  de  tout  ton  cœur ,  de 
toute  ton  àme&  de  toutes  tes  penfées  j 
8c  l’autre  qui  lui  eft  fëmblable. 

Tu  aimeras  ton  prochain  comme  toi-même. 

Toute  autre  diipofition  de  Pâme ,  qui  s’é¬ 
carte  de  ces  deux  préceptes ,  eft  vicieufe  & 
îibfolument  indigne  de  participer  à  la  vraie 
félicité.  Il  eft  auilî  peu  poftlble  à  un  homme 
vicieux  de  jouir  du  bonheur  dans  la  Vie  éter¬ 
nelle  qu'à  un  lourd  de  goûter  les  agr émeus 
d’une  belle  mufique,  Les  vicieux  en  feront 
exclus  pour  jamais  :  non  point  par  un  arrêt 
arbitraire  de  Dieu  *  mais  par  la  nature  même 
de  la  chofe  ,  un  homme  vicieux  n’étant  pas 
fufceptible,  par  la  propre  nature,  du  bonheur 
fuprêmec 

Si  nous  regardons  fur  ce  pied  l’arrangement 
8c  l’admiîliftration  de  ce  monde ,  tout  ne  fau- 
roit  être  mieux  difpofé  pour  ce  grand  but.  Les 
évëiiemens  ,  les  adverntés  même  que  nous 
éprouvons,  font  les  moyens  les  plus  propres 
pour  nous  conduire  au  vrai  bonheur:  Sc ,  à 
cet  égard,  on  peut  dire  que  ce  monde  eft  ef¬ 
fectivement  le  meilleur,  puifque  tout  y  con- 
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court  à  opérer  notre  falut.  Quand  je  réfléchis 
qu’il  ne  m’arrive  rien  par  hazard,  &  que  les 
évènemens  en  font  tous  dirigés  par  une  pro¬ 
vidence,  dans  la  vue  de  me  rendre  heureux, 
combien  cette  confidération  ne  doit  elle  pas 
élever  mes  penfées  vers  Dieu ,  &  remplir  mon 
ame  de  l’amour  le  plus  pur! 

Mais  quelqu’efficaces  que  foient  ces  moyens 
en  eux-mêmes ,  ils  ne  forcent  pas  nos  eiprits , 
auxquels  la  liberté  eft  fi  eifentielle,  qu’aucune 
contrainte  ne  fauroit  avoir  lieu.  Auffi  l’ex¬ 
périence  nous  fait  voir  fou  vent ,  que  notre 
attachement  aux  chofes  fenfuelles  nous  rend 
trop  vicieux  pour  écouter  ces  motifs  falutaires. 
L’abus  des  moyens,  qui  devroient  nous  con¬ 
duire  à  la  venu,  nous  jette  de  plus  en  plus 
dans  le  vice,  en  nous  détournant  de  l’unique 
chèmin  qui  conduit  au  bonheur;  ce  qui  con¬ 
firme  la  vérité  des  dogmes  de  notre  fainte  ré- 
ligion ,  qui  nous  enfeignent  que  le  péché  éloi¬ 
gne  les  hommes  de  Dieu  ,  &  les  rend  incapa¬ 
bles  de  parvenir  à  la  vraie  félicité. 

Comme  nous  ne  fommes  que  trop  convain¬ 
cus  que  tous  les  hommes  font  pécheurs  &  que 
les  motifs  ordinaires  que  les  évènemens  nous 
fournufent  dans  ce  monde,  ne  feroient  pas 
fuffifans  pour  nous  dégager  de  ces  liens  ;  il 
a  fallu  des  moyens  extraordinaires  pour  rom¬ 
pre  les  chaines  qui  nous  attachent  au  vice, 
&  c’eft  ce  que  la  miféricorde  infinie  de  Dieu 
a  exécuté,  en  nous  envoyant  notre  divin  fau-_ 
veur. 
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C’eft  un  myftère  trop  élevé  pour  nos  foi- 
blés  lumières  ;  mais  quoique  les  incrédules  y 
trouvent  à  redire,  l’expérience  nous  montre 
ouvertement  que  c’eft  un  moyen  très-propre  à 
ramener  les  hommes  à  la  vertu.  O11  n’a  qu’à 
jetter  les  yeux  fur  les  apôtres  &  fur  les  pre¬ 
miers  chrétiens ,  pour  en  être  convaincu  :  leur 
mort  &  leurs  fouffrances  nous  découvrent  la 
plus  fublime  vertu,  &  l’amour  le  plus  pur  en¬ 
vers  Dieu.  Cela  feul  fuiïiroit  pour  nous  dé¬ 
montrer  la  vérité  &  la  divinité  de  la  réligion 
chrétienne.  Ce  n’eft  affûrement  pas  l’ouvrage 
de  la  fourberie  ou  de  l’illufion,  que  de  nous 
rendre  véritablement  heureux. 

le  24  Mars  1761. 


LETTRE  C  XI V, 

Ma  dernière  réflexion  fur  la  vie  vertueufe 
des  apôtres  &  des  premiers  chrétiens  me  pa- 
roit  une  preuve  invincible  de  la  divinité  de 
la  réligion  chrétienne.  Si  la  vraie  félicité  con-* 
lifte  dans  l’union  avec  l’être  lupreme,  comme 
on- ne  fauroit  en  douter  ,  la  jouïlfance  de  cet¬ 
te  félicité  éxige  nécelfairement  de  notre  côte 
une  certaine  difpofition  fondée  fur  l’amour  le 
plus  grand  envers  Dieu ,  &  la  charité  la  plus 
parfaite  envers  notre  prochain,  deforte  que 
tous  ceux  qui  n’ont  pas  cette  difpofition,  font 
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abfohiment  infufçeptibles  du  bonheur  cëlefte  ; 
&  les  vicieux  en  font  néceflairement  exclus  , 
par  leur  propre  nature,  fans  qu’il  fut  poffible, 
à  Dieu  même ,  de  les  rendre  heureux.  La 
toute  -  puiffimce  de  Dieu  ne  s’étend  qu’aux 
choies  qui  font  poffibles  par  leur  propre  na¬ 
ture,  &  la  liberté  eib  fi  eifentielle  aux  efprits, 
qu’aucune  contrainte  ne  iamqit  avoir  lieu  à 
leur  egard. 

Ce  n’çff  donc  que  par  des  motifs  que  les  ef- 
prits  peuvent  être  portés  ap  bien  :  or  quels 
motifs  peuvent  porter  plus  fortement  à  la  ver¬ 
tu  ,  que  ceux  qui  ont  été  fournis  aux  apôtres 
&  aux  difçiples  de  JéfusXhrift ,  tant  dans  la 
eonverfation  avec  leur  divin  maître ,  que  dans 
fes  miracles ,  fes  fouffrances ,  fa  mort  &  fa 
refurreclion,  dont  fis  ont  été  témoins.  Tous 
ces  événement  frappans,  joints  à  la  plus  pure 
&  à  la  plus  fublime  inftruciion ,  dévoient  éx~ 
citer  dans  leur  cœur  le  plus  ardent  amour  & 
îa  plus  haute  vénération  pour  Dieu ,  qu’ils 
dévoient  regarder  &  adorer  comme  leur  père , 
&  comme  le  fou  ver  am  abfolu  de  tout  Puni- 
vers,  Ces  vives  imprefiions  dévoient  necef- 
fairement  étouffer  dans  leur  efprit  tout  pen¬ 
chant  au  vice ,  &  les  affermir  de  plus  en  plus 
dans  la  vertu  la  plus  fublime. 

Cet  effet  faîutaire  dans  P efprit  des  apôtres  , 
n’a  rien  en  lui-même  de  miraculeux ,  ou  qui 
ait  porté  la  moindre  atteinte  à  leur  liberté, 
quoique  les  évênemens  folfent  fans -doute  des 
plu§  iniraçuleux.  .11  ne  s’agiffoit  que  d’un 
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cœur  docile ,  &  qui  ne  fut  pas  corrompu  par 
îcs  vices  &  les  paillons.  C’eft  donc  la  million 
de  Jcfus-Chrift  dans  ce  monde,  qui  a  opère 
dans  Pefprit  des  apôtres  cette  difpofition  11 
néceifaire  pour  parvenir  à  la  jouïHance  du  bon¬ 
heur  fouverain;  &  cette  million  nous  fournit 
encore  les  mêmes  motifs  pour  arriver  à  ce  but. 
Il  ne  faut  qu’en  lire  attentivement  &  fans  pré¬ 
jugé  l’hiftoire ,  &  méditer  fur  tous  les  évène- 
mens. 

Je  m’arrête  à  PetFet  falutaire  de  la  miffiou 
de  notre  Sauveur ,  fans  vouloir  pénétrer  dans 
les  myftères  de  Pouvrage  de  notre  rédemp¬ 
tion ,  quDfurpalfent  infiniment  les  foibles  lu¬ 
mières  '~de  notre  elprit.  Je  remarque  feule¬ 
ment,  que  cet  effet  dont  nous  fournies  con¬ 
vaincus  par  l’expérience,  ne  fauroit  être  Pou¬ 
vrage  de  Pillufion ,  ou  de  la  fourberie  des 
hommes;  il  eft  trop  falutaire  pour  n’être  pas 
divin.  Il  eft  auffi  parfaitement  d’accoiu  avec 
'nos  principes  inconteftables ,  que  les  efprits 
ne  fauroient  être  gouvernes  que  par  des  mo¬ 
tifs. 

Des  théologiens  ont  foutenu,  &  il  en  eft 
qui  le  foutiennent  encore ,  que  notre  conver- 
fion  eft  opérée  par  Dieu  immédiatement,  fans 
que  nous  y  contribuions  en  rien.  Ils  s’ima¬ 
ginent,  qu’un  arrêt  de  Dieu  fuffit  pour  ren¬ 
dre,  dans  un  in  liant,  le  plus  grand  fcéierat 
vertueux.  Ces  ikvans  ont  une  bien  bonne  in¬ 
tention,  &  croient  relever  par-là  la  toute-puif- 
iance  divine  ;  mais  il  me  fcmble  que  ce  fenti- 
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ment  fer  oit  incompatible  avec  ia  juilice  &  1$ 
bonté  de  Dieu ,  quand  même  il  ne  feroit  pas 
détruit  par  la  liberté  des  hommes.  Comment* 
dira-t-on  avec  raifon ,  Ci  un  feu!  arrêt  de  la 
toute-puiffance  divine  fuffifoit  pour  convertir 
tous  les  pécheurs  dans  un  inftant ,  feroit  -  il 
poilible  que  cet  arrêt  ne  fut  pas  donné  achieb 
le  ment?  plutôt  que  de  1  aider  périr  tant  de  mil¬ 
liers  d’hommes,  ou  d’employer  l’ouvrage  de  la 
rédemption ,  qui  n’en  fauve  que  la  moindre 
partie?  J'avoue  que  cette  objection  me  paroi- 
troit  beaucoup  plus  forte  que  toutes  celles  que 
les  efprits-forts  font  contre  notre  religion ,  & 
qui  ne  font  fondées  que  fur  l’ignorance  de  la 
véritable  dëftinée  des  hommes;  ruais  grâces  à 
Dieu  ,  elle  ne  fauroit  avoir  lieu  dans  le  fyftêrne 
que  je  prends  la  liberté  de  propofer  à  V.  A. 

Quelques  théologiens  m’accuferont  peut-être 
d’ hé  ré  lie  ,  &  diront  que  je  foutiens  que  la  for¬ 
ce  de  l’homme  fuffit  pour  fa  conversion;  mais 
je  ne  redoute/pas  ce  reproche,  je  prétends  plu¬ 
tôt  mettre  la  concurrence  divine  dans  un  plus 
grand  jour.  Dans  l’ouvrage  de  la  converlion 
l’homme  ufe  bien  de  fa  liberté ,  qui  ne  fauroit 
être  contrainte ,  mais  c’eif  toujours  par  des  mo¬ 
tifs  que  l’homme  fe  détermine.  Or  les  motifs 
lui  font  fournis  par  les  circonftances  &  les  con- 
jondures,  où  il  fe  trouve;  &  toutes  les  cir- 
conftaiices  dépendent  uniquement  de  la  provi¬ 
dence  qui  dirige  tous  les  évènemens  dans  ce 
monde  conformément  aux  loix  de  fa  fageife 
fo  riveraine.  C’ett  donc  toujours  Dieu  qui  four» 
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nit  aux  hommes  à  chaque  inftant  les  circonf¬ 
tances  les  plus  propres ,  d’où  ils  puiifent  tirer 
les  motifs  les  plus  forts  pour  les  porter  à  la  con- 
verhon  ;  deforte  que  les  hommes  font  toujours 
redevables  à  Dieu  des  circonftances  qui  les  con- 
duifent  a  leur  falut.  .  * 

J’ai  déjà  fait  remarquer  à  V.  A,  que  quel- 
ques  méchantes  que  foient  les  adions  des  hom¬ 
mes,  ils  ne  font  pas  les  maîtres  de  leurs  fuites , 
&  que  Dieu,  en  créant  le  monde,  a  arrangé 
le  cours  de  tous  les  évènemens  enforte  que  cha¬ 
que  homme  foit  mis  à  chaque  inftant  dans  les 
circonftances,  qui  foient  pour  lui  les  plus  falu- 
taires  5  &  heureux  celui ,  qui  tâche  de  les  met¬ 
tre  à  profit! 

Cette  convidion  doit  opérer  en  nous  les  ef¬ 
fets  les  plus  falutaires  :  un  amour  infini  envers 
Dieu ,  avec  une  confiance  immuable  dans  fa 
providence ,  &  la  plus  pure  charité  envers  no¬ 
tre  prochain.  Cette  idée  auili  magnifique  que 
confolante  de  l’ètre  fuprètne  doit  remplir  nos 
cœurs  des  plus  fublimes  vertus,  &  nous  pré¬ 
parer  efficacement  à  la  jouïffance  de  la  vie 
éternelle. 

le  28  Mars  17 61. 
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LETTRE  CXV. 

Â.YANT  pris  la  liberté  de  propofer  à  V,  A. 
nies  penfées  fur  l’article  le  plus  important  de 
nos  connoiifances ,  j’efpère  qu’elles  Feront  fuf- 
fifantes  pour  diffîper  tous  les  doutes  dont 
bien  des  gens  le  tourmentent ,  étant  peu  inf- 
ftruits  fur  la  vraie  notion  de  notre  liberté. 

Maintenant  j’aurai  l’honneur  d’entretenir  V* 
A.  fur  le  véritable  fondement  de  toutes  nos 
connoiffances,  par  lefquelles  nous  fournies  con¬ 
vaincus  de  la  certitude  &  de  la  vérité  de  tout 
ce  que  nous  connoiffons.  Il  s’en  faut  beau¬ 
coup  que  nous  foyons  allurés  de  la  vérité  de 
tous  nos  fentimens  ,  &  il  n’arrive  que  trop  fou- 
vent  qu’on  fe  laide  éblcruïr  par  quelques  appa¬ 
rences  fouvent  fort  légères ,  &  qu’on  reçoit- 
noiffe  aufïï  bien  des  fauiïetés.  L’un  &  l’autre 
eft  un  vice  également  dangereux,  &  un  hom¬ 
me  raifoni labié  doit  faire  tous  les  efforts  poffi- 
bles  pour  fe  garantir  de  l’erreur,  quoiqu’on  ne 
foit  pas  toujours  allez  heureux  pour  y  réullir. 

Tout  revient  ici  à  la  folidité  des  preuves,  par 
lefquelles  nous  nous  perfuadons  de  la  vérité  de 
quelque  chofe  que  ce  foit,  <Sc  il  eft  abfblument 
néceJfaire  qu’on  foit  en  état  de  juger  de  la  fo¬ 
lidité  de  ces  preuves ,  fl  elles  font  fuffifantes 
pour  nous  convaincre,  ou  non?  Pour  cet  ef¬ 
fet  je  remarque  d’abord,  que  toutes  les  vérités 
qui  font  à  la  portée  de  notre  connoidance ,  fe 
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rapportent  a  trais  clafles  eflentiellement  diftin- 
guées. 

La  première  renferme  les  vérités  des  fens  ; 
la  fécondé  celles  de  l’entendement;  &  la  troi- 
fiéme  celles  de  la  foi.  Chacune  de  ces  clalfes 
demande  des  preuves  particulières  pour  nous 
prouver  les  vérités  qui  y  appartiennent,  & 
c’eft  de  ces  trois  claifes ,  que  toutes  nos  con- 
noi llances  tirent  leur  origine. 

Les  preuves  de  la  première  clalfe  fe  réduL 
fent  à  nos  fens;  quand  je  puis  dire  ; 

Çettç  chofe  ejl  vraie ,  puifque  je  Fai  vue,  ou 
que  fen  fuis  convaincu  par  mes  fens. 

C’eft  ainfi  que  je  comtois  que  l’aimant  attire 
le  fer ,  puifque  je  le  vois  &  que  Inexpérience 
me  le  prouve  indubitablement.  Ces  vérités 
font  nommées  fenfueUes  ,  &  fondées  fur  nos 

fens  ou  fur  l’expérience. 

Les  preuves  de  la  fécondé  font  renfermées 
dans  le  raifonnement;  quand  je  puis  dire  : 

Cette  chofe  afl  vraie ,  puifque  je  la  puis  démon¬ 
trer  par  un  raifonnement  jufie ,  ou  par  des 
fylhogi fuies  légitimes , 

8c  c’eft  principalement  a  cette  clalfe  que  la  lo¬ 
gique  ,  qui  nous  donne  des  règles  pour  raifon- 
ner  jufte,  eft  attachée.  C’eft  ainfi  que  nous 
connoilfons ,  que  les  trois  angles  d’un  triangle 
rediîigne  font  enfemble  autant  que  deux  an¬ 
gles  droits.  Dans  ce  cas  je  ne  dis  pas,  que  je 
le  voie,  ou  que  mes  fens  m’en  convainquent, 
mais  le  raifonnement  m’en  allure  la  vérité.  Ces 
vérités  font  nommées  inteüe&ueües ,  &  c’eft  ici 
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qu’il  faut  ranger  toutes  les  vérités  de  la  géo¬ 
métrie,  &  des  autres  fciences,  en  tant  qu’on 
eft  en  état  de  les  prouver  par  des  démonftra- 
tions.  V.  A.  comprend  aifément  que  ces  vé¬ 
rités  font  tout-à-fait  diférentes  de  celles  de  la 
première  clalié,  où  l’on  n’allègue  d’autres  preu¬ 
ves  que  les  fens  ou  l’expérience  ,  qui  nous  af- 
fure  que  la  chofe  eft  ainfi ,  quoique  nous  n’en 
connoilîions  pas  la  caufe.  Dans  l’éxemple  de, 
Paimant ,  nous  ne  favons  pas  comment  l’attrac¬ 
tion  du  fer  eft  un  eftet  néceifaire  de  la  nature , 
de  l’aimtmt  &  du  fer;  mais  nous  ne  fommes 
pas  moins  convaincus  de  la  vérité  du  fait.  Les 
vérités  de  la  première  cîafte  font  auffi  Pures  que 
celles  de  la  fécondé ,  quoique  les  preuves  que 
nous  en  avons  foient  entièrement  diférentes. 

Je  pailë  à  la  troisième  clalfe  des  vérités,  cel¬ 
les  de  la  foi,  que  nous  croyons  parce  que  des 
perfomies  dignes  de  foi  nous  les  rapportent  * 
ou  quand  nous  pouvons  dire  : 

Cette  chofe  eft  vraie ,  puifque  une  ou  ptnfîeurs 
perfomies  dignes  de  foi  nous  Font  ajfurée. 
Cette  clalfe  renferme  donc  toutes  les  vérités  hif~ 
toriques.  V.  A.  croit  fans-doute,  qu’il  y  eut 
autrefois  un  roi  de  Macédoine ,  nommé  Ale¬ 
xandre  le  Grand,  qui  s’eft  rendu  maître  du 
royaume  de  Perfe,  quoiqu’elle  ne  l’ait  point 
vu ,  &  qu’elle  ne  puilfè  pas  démontrer  géomé¬ 
triquement,  que  cet  homme  ait  éxifté'  fur  la 
terre.  Nous  le  croyons  fur  le  rapport  des  au¬ 
teurs  qui  ont  écrit  fon  hiftoire,  &  nous  ne 
doutons  pas  de  leur  fidélité.  Mais  ne  feroit- 
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il  pas  pofîible  que  ces  auteurs  enflent  fait  le 
complot  de  nous  tromper?  nous  avons  raifon 
de  méprifer  cette  objection,  &  nous  femmes 
auiîi  convaincus  de  la  vérité  de  ces  faits  ,  au 
moins  d’une  grande  partie,  que  des  vérités  de 
la  première  &  de  la  fécondé  claife. 

Les  preuves  de  ces  trois  dalles  de  vérités  font 
bien  diférentes,  mais  fi  elles  font  bonnes,  cha¬ 
cune  dans  fon  efpèce ,  elles  doivent  nous  con¬ 
vaincre  également.  V.  A.  11e  doutera  pas  que 
les  Rudes  &  les  Autrichiens  11’aient  été  à  Ber¬ 
lin,  quoiqu’elle  ne  les  ait  pas  vus:  c’eft  donc 
pour  V,  A,  une  vérité  de  la  troifléme  claife , 
puifqu’elle  le  croit  fur  le  rapport  d’autrui;  mais 
pour  moi  c’en  étoit  une  de  la  première ,  puif- 
que  je  les  ai  vu,  que  je  leur  ai  parlé,  &  que 
bien  d’autres  s’en  font  appercus  encore  par  d’au¬ 
tres  feus.  Malgré  cela  V.  A.  en  eft  auftl  perfua- 
dée  que  nous. 

le  31  Mars  1761. 


LETTRE  CX  VI. 

jL.ES  trois  claffes  de  vérités  que  je  viens  d’éta¬ 
blir  ,  font  autant  de  fources  de  toutes  nos  con- 
noiifances  ,  &  les  feules  :  fout  ce  que  nous  la¬ 
vons,  c’eft  par  notre  propre  expérience  ,  par  le 
rationnement,  ou  par  le  rapport  des  autres. 

Il  eft  difficile  de  dire  quelle  de  ces  trois  four¬ 
ces  contribue  le  plus  à  augmenter  nos  connoif- 
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fances.  Adam  &  Eve  ne  doivent  avoir  pnifé 
que  dans  les  deux  premières  ;  cependant  Dieu 
leur  a  révélé  quantité  de  choies  dont  la  con- 
noifiance  doit  être  rapportée  à  la  troifiéme  four- 
ce  ,  puifque  ni  leur  propre  expérience ,  ni  leur 
raifonnement  ne  les  y  ont  pas  conduit  :  Le  dia¬ 
ble  s’eil  auilî  mêlé  de  leur  infpirer  de  nouvel¬ 
les  idées ,  &  Adam  s’eft  fié  fur  les  rapports  qu’E- 
ve  iui  fit. 

Sans  m’arrêter  à  des  tems  fi  reculés  ,  nous 
foiiimes  fuififamment  convaincus  ,  que  fi  nous 
ne  voulions  rien  croire  de  tout  ce  que  d’autres 
nous  difent ,  ou  que  nous  lifons  dans  leurs  écrits, 
nous  nous  trouverions  daïls  un  état  fort  trifte. 
Cependant  il  s’en  faut  beaucoup ,  que  nous  de¬ 
vions  croire  tout  ce  qu’on  iious  dit  ^  ou  tout 
ce  que  nous  lifons.  Il  faut  ufer  par -tout  de 
difcernement ,  non  -  feulement  à  l’égard  de  là 
troifiéme  fource ,  mais  à  celui  des  deux  autres.- 

Nous  fournies  fi  fujets  à  nous  laiifer  éblouir 
pat  les  fens  *  &  à  nous  tromper  dans  les  raifon- 
iiemens,  que  les  mêmes  fources  que  le  Créa¬ 
teur  nous  a  ouvertes  pour  nous  conduire  à  la 
vérité  ,  nous  précipitent  tres-fouvent  dans  l’er¬ 
reur.  Ce  n’eft  donc  pas  un  reproche  qu’on 
puiffe  faire  à  la  troifiéme  fource  plus  qu’aux 
deux  autres.  Il  faut  que  nous  foyons  par-tout 
également  fut  nos  gardes  *  8c  on  trouve  au¬ 
tant  d’exemples ,  que  les  hommes  lé  font  égarés 
en  puifant  dans  la  première  &  la  fécondé  ,  que 
dans  la  troifiéme.  Il  en  efi;  de  même  delà  cer¬ 
titude  des  conuoiifances,  que  ces  trois  fources 
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nous  fourniflent  ;  on  ne  fauroit  dire ,  que  les 
Vérités  de  l’une  foient  plus  fondées  que  celles 
d’une  autre.  Chaque  fource  eft  foumife  à  des 
égaremens,  qui  pourroient  nous  féduire,  mais 
il  y  a  des  précautions  qui ,  bien  obfervées  , 
nous  fournirent  à-peu-près  le  même  degré  de 
conviétion.  Je  ne  fais  II  V.  A.  eft  plus  con¬ 
vaincue  de  la  vérité ,  que  deux  triangles ,  qui 
ont  la  meme  bafe  &  la  même  hauteur,  font 
égaux  entr’eux;  que  de  celle  que  les  Ruifes 
ont  été  à  Berlin,  quoique  la  première foit fon¬ 
dée  furie  plus  jufte  raifonnement ,  &  que  l’au¬ 
tre  n’ait  d’autres  fondemens  que  la  fidélité  de 
nos  rapports. 

Il  faut  donc ,  pour  les  vérités  de  chacune  de 
ces  trois  clalfès ,  fe  contenter  des  preuves  qui 
conviennent  à  leur  nature  ;  &  il  ferait  ridicule 
de  vouloir  éxiger  une  démonftration  géométrie 
que  des  vérités  d’expérience  ou  hiftoriques.  C’eft 
ordinairement  le  défaut  des  efprits-forts  &  de 
ceux  qui  abufent  de  leur  pénétration  dans  les  vé¬ 
rités  intellectuelles ,  de  prétendre  des  démonfi* 
trations  géométriques  pour  prouver  toutes  les 
vérités  de  la  religion  *  qui  appartiennent  en 
grande  partie  à  la  troifiéme  claife. 

Il  y  a  des  gens  qui  ne  veulent  croire  &  ad¬ 
mettre  que  ce  qu’ils  voient  de  leurs  yeux,  & 
qu’ils  touchent  de  leurs  mains  ;  tout  ce  qu’on 
leur  prouve  par  les  raifonnemens  les  plus  foli- 
des,  leur  eft  iulpeét,  à  moins  qu’on  ne  le  leur 
mette  devant  les  yeux.  Les  chymiftes  ,  les 
anatomiftes  Sc  les  phyficiens ,  qui  ne  s’occiu 
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peut  qu’à  faire  des  expériences  font  les  plus  fu* 
jets  à  ce  défaut»  Tout  ce  que  les  uns  ne  fau- 
roient  fondre  dans  leurs  creufets  ,  ou  les  autres 
diflequer  avec  leurs  fcalpels,  ne  faiè  aucune  im- 
preffion  fur  leur  efprit»  On  a  beau  leur  parler 
des  qualités  &  de  la  nature  de  famé ,  ils  ne  com 
viennent  de  rien  que  de  ce  qui  frappe  leurs  fens* 

C’eft  ainli  que  le  genre  d’étude  auquel  cha¬ 
cun  s’applique ,  a  une  influence  li  forte  fur  fa 
manière  de  penfer  5  que  l’expérirnenteur  11e 
veut  que  des  expériences ,  &  le  raifonneur  des 
raifonnemens:  ce  qui  forme  cependant  des  preu^ 
ves  tout-à-fait  diférentes,  les  unes  attachées  à 
la  première  claffe ,  &  les  autres  à  la  fécondé  * 
qu’on  doit  toujours  diftinguer  très-foigneufe- 
ment ,  félon  la  nature  des  objets  de  notre  cou- 
noiffance. 

Mais  feroit-il  bien  poflible  4  qu’il  y  eut  des 
gens  qui ,  uniquement  occupés  des  connoiilan- 
ces  de  la  troifiéme  fource ,  ne  demandent  que 
des  preuves  appartenantes  à  cette  claflè?  j’en 
ai  connu ,  qui  entièrement  enfoncés  dans  l’étu¬ 
de  de  l’antiquité  &  de  l’hiftoire,  n’admettoient 
rien ,  qu’on  ne  le  leur  prouvât  par  l’hiftoire  ou 
par  l’autorité  de  quelqu’auteur  ancien.  Ils  tonv 
bent  bien  d’accord  fur  la  vérité  des  propo li¬ 
rions  d’Euclide,  mais  uniquement  fur  l’autorité 
de  cet  auteur ,  fans  faire  la  moindre  attention 
aux  démonftrations  qu’il  donne  j  ils  s’imagi¬ 
nent  même  que  le  contraire  de  ces  propofi- 
tions  pourroit  être  vrai ,  il  les  anciens  géomè¬ 
tres  s’étoient  avifés  de  le  foutenir. 

C’eft 
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C’eft  un  triple  égarement  qui  arrête  bien  des 
gens  dans  la  conitoilfance  de  la  vérité  3  mais 
qui  le  rencontre  plutôt  parmi  les  favans ,  que 
parmi  ceux  qui  commencent  à  s’appliquer  aux 
fciences.  Il  faut  être  indiférent  pour  les  trois 
cfpèces  de  preuves  que  chaque  claife  éxige  :  & 
pourvu  qu’elles  foient  fuffifantes ,  on  eft  obligé 
de  les  reconnoître. 

J'ai  vu  ou  fenti ,  eft  la  preuve  de  la  première 
claife  3  Je  puis  le  démontrer ,  eft  celle  de  la  fé¬ 
condé  3  ou  dit  auffi ,  qu’on  fait  les  chofes  5  en¬ 
fin  ,  Je  le  tiens  par  le  témoignage  de  perfonnes 
dignes  de  foi  ,  ou  je  le  crois  par  des  rai  fous  fo¬ 
ndes,  c’eft  la  preuve  de  la  troifiéme  dalle. 

le  4  Avril  1761. 
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C^N  compte  dans  la  première  clafle  de  nos 
connoiflances  celles  que  nous  acquérons  immé¬ 
diatement  par  le  moyen  des  fenst  j’ai  déjà  re¬ 
marqué  que  non-feulement  fournilfent-ils  à  no¬ 
tre  ame  certaines  repréfentations  rélatives  aux 
changemens  opérés  dans  une  partie  de  notre 
cerveau  3  mais  qu’ils  y  excitent  la  conviétion , 
qu’il  y  a  hors  de  nous  des  chofes  réelles,  qui 
répondent  aux  idées  que  les  feus  nous  pré¬ 
fente  nt. 

On  compare  communément  notre  ame  à  un 

Tom.  IL  L 
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homme  renfermé  dans  une  chambre  obfcure  5 
où  les  images  des  objets  du  dehors  font  repré¬ 
sentées  fur  la  muraille  par  le  moyen  d’un  verre. 
Cette  comparaifon  eft  a  liez  jufte ,  tant  que  cet 
homme  regarde  les  images  fur  la  muraille ,  & 
cet  acte  eft  affez  femblable  à  celui  de  notre 
ame,  quand  elle  contemple  les  impreftîons  fai¬ 
tes  dans  le  cerveau  3  mais  cette  comparaifon 
me  paroît  très-défectueufe ,  pour  ce  qui  regar¬ 
de  la  conviction  qu’il  éxifte  réellement  des  ob¬ 
jets,  qui  occafionnent  ces  images. 

L’homme  renfermé  foupconnera  bien  Féxif- 
tence  de  ces  objets,  &  s’il, n’en  doute  point, 
c’eft  qu’il  a  été  dehors,  &  qu’il  les  a  vu 3  ou¬ 
tre  que,  connoiifant  la  nature  de  fon  verre  , 
il  fait  que  rien  11e  peut  être  repréfenté  fur  la 
muraille  ,  que  les  images  des  objets  qui  fe  trou¬ 
vent  hors  de  la  chambre  devant  le  verre.  Mais 
Pâme  n’eft  pas  dans  ce  cas,  elle  n’a  jamais  été 
hors  de  fon  fiége,  pour  envifager  les  objets 
mêmes  :  &  elle  commît  encore  moins  la  conf- 
•  truCtion  des  organes  fenfitifs,  &  les  nerfs  qui 
aboutirent  dans  le  cerveau.  Cependant  elle 
eft  beaucoup  plus  fortement  convaincue  de  l’é- 
xiftence  réelle  des  objets  ,  que  notre  homme 
renfermé  ne  fauroit  l’être.  Je  ne  redoute  au¬ 
cune  objection  là-deifus,  la  chofe  étant  trop 
claire  d’elle  -  même  ,  quoique  nous  n’en  con- 
noiftions  point  le  véritable  fondement.  Per- 
fonne  n’en  a  jamais  douté  ,  excepté  quelques 
vifidnnaires  qui  fe  font  égarés  dans  leurs  rêve¬ 
ries  :  quoiqu’ils  aient  dit  qu’ils  doutoient  des 
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chofes  hors  d’eux  *  ils  n’en  doutoient  pas  en 
effet;  car  pourquoi  l’auroient-ils  dit,  s’ils  n’a* 
voient  pas  cru  l’exiftence  d’autres  hommes  * 
auxquels  ils  vouloient  communiquer  leur  bi¬ 
zarre  fentiment? 

Cette  conviction  fur  l’éxiftence  des  chofes 
dont  les  fens  nous  repréfentent  les  images  ,  fe 
trouve  non-feulement  dans  les  hommes  de  tout 
âge  &  de  toute  condition ,  mais  dans  toutes  les 
bêtes.  Le  chien  ,  qui  abboie  contre  moi ,  ne 
doute  pas  de  mon  éxiftence ,  quoique  fou  ame 
11’appercoive  qu’une  légère  image  de  mon  corps. 
J'en  conclus  ,  que  cette  conviction  eft  eifentiel- 
lement  liée  avec  nos  fenfations,  &  que  les  vé¬ 
rités  que  nos  fens  nous  découvrent  font  auffi 
bien  fondées  que  les  plus  certaines  de  la  géo¬ 
métrie. 

Sans  cette  conviction ,  aucune  fociété  d’hom¬ 
mes  ne  fubffiteroit  &  nous  nous  précipiterions 
dans  les  plus  grandes  abfurdités  &  dans  les  plus 
grandes  contradictions. 

Si  les  payfans  s’avifoient  de  douter  de  l’éxif¬ 
tence  de  leur  baillif,  ou  les  foldats  de  celle  de 
leurs  officiers  ,  dans  quelle  confufion  ferions- 
nous  plongés  î  De  telles  abfurdités  n’ont  lieu 
que  parmi  les  philofophes ,  tout  autre  qui  s’y 
livre  doit  avoir  perdu  le  bon  fens.  Reconnoif- 
fons  donc  que  cette  conviction  eft  une  des  prin¬ 
cipales  loix  de  la  nature ,  &  que  nous  en  hom¬ 
mes  très-intimement  convaincus  ,  quoique  nous 
en  ignorions  abfolument  les  véritables  raifons , 
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&  que  nous  foyons  très-éloignés  de  pouvoir  les 
expliquer  d’une  manière  intelligible. 

Quelqu’importante  que  foit  cette  réflêxion, 
elle  n’eft  cependant  pas  exempte  de  difficultés  j 
mais  quelques  grandes  quelles  foient ,  &  quand 
même  nous  ne  faurions  les  réfoudre ,  elles  n’ap¬ 
portent  pas  la  moindre  atteinte  à  la  vérité  que 
je  viens  d’établir,  &  que  nous  devons  regar¬ 
der  comme  le  plus  folide  fondement  de  nos 
connoiffances. 

Il  faut  convenir  que  nos  fens  fe  trompent 
quelquefois  s  Sc  c’elt  d’où  ces  fubtils  philofo- 
phès ,  qui  fe  vantent  de  douter  de  tout,  tirent 
la  conféquence,  que  nous  ne  faurions  jamais 
nous  fier  fur  nos  fens.  Il  m’eft  arrivé  plus  d’u¬ 
ne  fois ,  que  rencontrant  dans  la  rue  un  in¬ 
connu,  je  l’ai  pris  pour  quelqu’un  que  je  con- 
noiffois  :  puifque  je  me  fuis  trompé ,  rien  n’em¬ 
pêche  que  je  me  trompe  toujours,  &  je  ne  fuis 
donc  jamais  affiné,  que  la  perfonne  à  qui  je 
parle  foit  effectivement  celle  que  je  m’imagine. 

Si  je  venois  à  Magdebourg,  &  que  j’euffe 
l’honneur  d’être  mis  aux  pieds  de  V.  A.  je  de- 
vrois  toujours  craindre  de  me  tromper  très- 
groffiérement  :  peut-être  même  ne  1er  ois  -  je 
pas  à  Magdebourg ,  car  on  a  des  éxempies  , 
qu’on,  a  pris  quelquefois  une  Ville  pour  une 
autre.  Peut-être  même  que  je  n’ai  jamais  eu  le 
bonheur  de  voir  V.  A;  &  que  je  me  fuis  toujours 
trompé,  quand  j’ai  cru  jouir  de  cet  honneur. 

Ce  font  les  conféquences  naturelles  qui  dé¬ 
coulent  du  fentiment  de  ces  philofophes,  Sc 
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V.  A.  comprend  aifément,  que  non-feulement 
elles  mènent  aux  plus  grandes  abfurdités ,  mais 
qu’elles  renverferoient  auifi  tous  les  liens  de  la 
fociété.  C’cft  pourtant  de  cette  fource ,  que 
les  efprits-forts  puifent  leurs  objections  contre 
la  religion ,  dont  la  plûpart  aboutitfent  à  ce  beau 
raifonnement  :  on  a  des  exemples  que  quel¬ 
qu’un  s’eft  trompé  en  prenant  un  homme  pour 
un  autre,  donc  les  apôtres  fe  font  aulli  trom¬ 
pés ,  quand  ils  difent  avoir  vu  Jefus-Chrilt 
après  fa  réfurreCtion.  En  toute  autre  occafion 
on  fe  moqueroit  de  leur  faux  efprit;  mais  quand 
il  s’agit  de  la  réligion,  ils  ne  trouvent  que 
trop  d’admirateurs. 

le  7  Avril  1761. 
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^^uoique  l’objeCtion,  qu’on  fait  contre  la 
certitude  des  vérités  apperçues  par  les  fens , 
dont  je  viens  de  parler,  paroiife  aifez  forte  , 
on  tâche  néanmoins  de  l’appuyer  encore  fur  la 
maxime  commune,  qu’il  ne  faut  pas  fe  fier  à 
celui  qui  nous  a  trompé  une  fois.  Un  feu! 
éxemple  que  les  fens  ont  trompé,  fuffit  donc 
pour  leur  refufer  toute  créance.  Si  cette  ob¬ 
jection  étôit  folide ,  V.  A.  ne  pourroit  difeon- 
venir,  que  toute  la  fociété  des  hommes  n’en 
fut  renverfée  de  fonds  en  comble. 
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Pour  y  répondre,  je  remarque  que  les  deux 
autres  fources  de  nos  connoilFances  font  aifujet- 
ties  à  des  difficultés,  ou  femhlables  ,  ou  plus 
fortes  encore.  Combien  de  fois  ne  fe  trom¬ 
pe-t-on  pas  dans  les  raifonnemens  ?  j’ofe  bien 
alfurcr  ,  qu’il  arrive  beaucoup  plus  fouvent  d’ê¬ 
tre  trompé  dans  les  raifonnemens ,  que  par  les 
feus;  mais  s’enfuit-il  de  là  que  le  rationnement 
nous  trompe  toujours  ,  &  que  nous  ne  fau- 
rions  être  aifurés  d’aucune  vérité  que  l’enten¬ 
dement  nous  découvre  ?  Il  doit  donc  être  dou¬ 
teux  ,  ii  deux  fois  deux  font  quatre ,  ou  que 
les  trois  angles  d’un  triangle  font  égaux  à  deux 
droits;  il  feroit  même  ridicule  de  vouloir  faire 
palier  cela  pour  une  vérité.  Ainli,  quoique 
les  hommes  aient  fouvent  mal  raifonné ,  cela 
n’empèche  pas,  qu’il  n’y  ait  quantité  de  véri¬ 
tés  intelle&uelles  dont  nous  famines  parfaite¬ 
ment  convaincus, 

II  en  eft  de  même  de  la  troifiéme  fource  de 
nos  connoilfances ,  qui  eft  fans-doute  la  plus 
fujette  à  l’erreur.  Combien  de  fois  n’avons- 
nous  pas  été  trompés  par  un  faux  bruit  ,  ou 
par  le  faux  rapport  qu’on  nous  a  fait  d’un  évè¬ 
nement  ?  &  qui  voudroit  bien  croire  tout  ce 
que  les  gazettiers  ou  hiftoriens  ont  écrit?  Ce¬ 
pendant  qui  voudroit  foutenir ,  que  tout  ce 
que  d’autres  nous  dirent  ou  racontent  foit  faux, 
tomber  oit  fans-doute  dans  de  plus  grandes  ab- 
furdités  que  celui  qui  croirait  tout.  A  in  fi  mal¬ 
gré  tous  les  faux  rapports,  ou  les  faux  témoi¬ 
gnages,  nous  fournies  pourtant  allurés  de  la 


d’Allemagne.  167 

vérité  de  quantité  de  faits  que  nous  ne  con- 
nouions  que  par  le  rapport  d’autrui. 

Il  y  a  certains  cara&ères ,  par  lefquels  nous 
fouîmes  en  état  de  reconnoître  la  vérité,  & 
chacune  des  trois  fources  a  des  caractères  qui 
lui  font  particuliers.  Quand  la  vue  m’a  trom¬ 
pé  lorfque  j’ai  pris  un  homme  pour  un  autre  , 
j’ai  bientôt  reconnu  mon  erreur;  il  eft  donc 
clair,  qu’il  y  a  des  moyens  propres  à  prévenir 
l’erreur.  S’il  11’y  en  a  voit  point,  il  feroit  im- 
’poftible  de  s’appercevoir  jamais  qu’on  fe  foit 
trompé.  Ceux  donc,  qui  foutiennent  que  nous 
nous  trompons  tant  de  fois ,  font  obligés  d’ac¬ 
corder  qu’il  eft  pofttble  de  s’appercevoir  que 
nous  nous  fommes  trompés  ,  ou  doivent  avouer 
qu’ils  fe  trompent  etix-  mêmes  en  nous  repro¬ 
chant  nos  égaremens. 

Il  eft  remarquable  que  la  vérité  eft  fi  bien 
établie,  que  la  plus  grande  détnangeaifon  de 
douter  de  tout  doit  y  revenir  malgré  elle. 
Donc ,  comme  la  logique  prèfcrit  les  règles  des 
raifonnemens  juftes  qui  nous  mettent  à  l’abri 
de  l’erreur  à  l’égard  des  vérités  intellectuelles  ; 
il  y  a  au fii  des  règles  certaines ,  tant  pour  la 
première  fource,  de  nos  fens,  que  pour  la  troi- 
fiéme ,  de  la  foi. 

Les  règles  de  la  première  fource  nous  font 
fi  naturelles,  que  tous  les  hommes,  fans  en 
excepter  même  les  plus  ftupides  ,  les  entendent 
&  les  pratiquent  mieux  que  les  plus  fa  vans  ne 
fauroient  en  donner  feulement  la  defcription. 
Quoiqu’il  foit  aile  d’éblouïr  quelquefois  un  pay- 
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fan,  néanmoins,  quand  la  grêle  détruit  les 
champs ,  ou  que  la  foudre  tombe  dans  fes  gran¬ 
ges  ,  le  plus  habile  philofophe  ne  lui  perfuade- 
ra  jamais  que  ce  n’eft  qu’une  illufion,  &  tout 
homme  de  bon  fens  doit  avouer  que  le  payfan 
a  raifon,  &  qu’il  n’eft  pas  toujours  dupe  de 
la  tromperie  de  fes  fens.  Le  philofophe  pour¬ 
ra  peut-être  le  confondre  au  point  que  le  pay¬ 
fan  ne  fera  plus  en  état  de  lui  répondre,  mais 
au  fonds  il  fe  moquera  de  tous  ces  raifonne- 
mens.  L’argument  que  les  fens  nous  trompent 
quelquefois  ,  ne  fera  qu’une  impreffion  très-foi* 
ble  fur  fon  efprit,  &  quand  on  lui  dira  avec 
la  plus  grande  éloquence  $  que  tout  ce  que  les 
fens  nous  repréfentent  n’eft  pas  plus  réel  que 
ce  que  nous  rêvons  dans  le  fommeii,  il  ne  fera 
qu’en  rire. 

Mais  fi  le  payfan  vouloit  à  fon  tour  être  phi¬ 
lofophe ,  &  foutenir  que  le  bailftf  n’étoit  qu’un 
phantome  ,  &  que  ceux  qui  le  regardoient  corn* 
me  quelque  chofe  de  réel  &  qui  lui  obéiifoient 
étoient  fous;  on  détruiroit  bientôt  cette  fublb 
me  pbilofophie,  &  le  chef  de  là  fede  ne  fem 
tiroit  que  trop  la  force  des  preuves  que  le  bail- 
îif  lui  donneroit  de  la  réalité  de  fon  évidence» 

V.  À,  fera  donc  bien  convaincue  que,  par 
rapport  aux  feus,  il  y  a  certains  caradères  qui 
ne  nous  laiifent  pas  le  moindre  doute  fur  la  réa¬ 
lité  &  la  vérité  de  ce  que  nous  connoiifons  par 
les  feus  i  &  ces  mêmes  caradères  font  fi  bien 
connus  cV  imprimés  dans  nos  âmes,  qu’on  ne 
fe  trompe  jamais  lorfqu’on  prend  les  précau- 
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rions  néceffaires.  Or  il  eft  très-difficile  de  fai¬ 
re  1111  dénombrement  éxact  de  tous  ces  caractè¬ 
res  &  d’en  expliquer  la  nature.  O11  dit  ordi¬ 
nairement  que  les  organes  fenfitifs  doivent  fe 
trouver  dans  un  bon  état  naturel  5  que  l’air  ne 
tloit  pas  être  obfcurci  par  un  brouillard  ;  en¬ 
fin  qu'il  faut  apporter  un  dégré  fuffifant  d’at¬ 
tention  ,  &  tâcher  fur-tout  d’éxaminer  le  mê¬ 
me  objet  par  deux  ou  plusieurs  de  nos  fens  à 
la  fois.  Mais  je  crois  que  chacun  fuit  actuel¬ 
lement  des  règles  plus  folides  que  celles  qu’on 
pourroit  lui  donner. 

le  II  Avril  1761. 
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LETTRE  CXIX. 

« 

j£l  y  a  donc  trois  fources,  d’ou  nous  tirons 
toutes  les  connoiifances ,  que  nous  devons  re¬ 
garder  comme  également  certaines  ,  pourvu 
qu’on  prenne  les  précautions  nécelfaires  qui 
nous  garantiffent  de  l’erreur.  De  là  réfutent 
trois  efpèces  de  certitudes. 

Celle  de  la  première  fource  eft  appellée  cer7 
titude  phyfique.  Quand  je  fuis  convaincu  de 
la  vérité  d’une  Chofe ,  parce  que  je  l’ai  vue  moi- 
même  ,  j’en  ai  une  certitude  phyfique ,  &  quand 
on  m’en  demande  la  raifon,  je  réponds  que 
mes  propres  fens  m’en  affurent,  &  que  j’en 
fuis  ou  que  j’en  ai  été  témoin  moi-même.  C’eft 
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ainfi  que  je  fais  que  ies  Autrichiens  ont  été  à 
Berlin,  &  que  plu  fleurs  d’entr’eux  y  ont  com¬ 
mis  de  grands  défordres  >  je  fais  aulïî  que  le 
feu  détruit  toutes  les  matières  combuftibles  , 
car  je  l’ai  vu  moi -même,  &  j’en  ai  une  certi¬ 
tude  phyfique. 

La  certitude  des  connoilfances  que  nous  ac¬ 
quérons  par  le  raifo  une  nient  eft  nommée  certi¬ 
tude  logique  ou  démonftrative ,  parce  que  nous 
fommes  convaincus  de  fa  vérité  par  une  dé- 
monftration.  Les  vérités  de  la  géométrie  peu¬ 
vent  fervir  ici  d’éxemples ,  &  c’eft  la  certitude 
logique  qui  nous  en  allure. 

Enfin ,  la  certitude  que  nous  avons  de  la  vé¬ 
rité  des  chofes  que  nous  ne  favons  que  par  le 
rapport  des  autres,  eft  nommée  certitude  mo¬ 
rale,  parce  qu’elle  eft  fondée  fur  lu  foi  que  mé¬ 
ritent  ceux  qui  les  racontent  :  c’eft  ainfi  que 
V.  A.  n’a  qu’une  certitude  morale  que  ies  Ruf- 
fes  ont  été  à  Berlin  j  &  il  en  eft  de  même  de 
tous  les  faits  que  l’hiftoire  nous  apprend.  Nous 
favons  d’une  certitude  morale,  qu’il  y  eut  au¬ 
trefois  à  Rome  un  Jules  -  Céfar ,  un  Augufte , 
un  Néron,  &c.  &  les  témoignages  font  fi  au¬ 
thentiques,  que  nous  en  fommes  aufli  convain¬ 
cus,  que  des  vérités  que  nos  propres  fens  ou 
notre  raifonnement  nous  font  connoître. 

On  11e  doit  pourtant  pas  confondre  ces  trois 
efpèces  de  certitudes,  la  phyfique,  la  logique, 
&  la  morale ,  dont  chacune  eft  d’une  nature 
tout-à-fait  diférente.  Je  me  propofe  d’entrete¬ 
nir  V.  A.  fur  chacune  de  ces  trois  efpèces  de 
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certitudes  féparémcnt,  &  je  commencerai  par 
m’étendre  plus  au  long  fur  la  certitude  mora¬ 
le  ,  qui  eft  la  troisième. 

Il  faut  bien  remarquer  que  cette  troifiéme 
fource  fc  partage  en  deux  branches ,  félon  que 
d’autres  nous  racontent  Amplement  ce  qu’ils 
ont  vu  eux-mêmes  ou  éprouvé  eux-mêmes  par 
leurs  feus ,  oü  qu’ils  nous  font  part  de  leurs 
réflèxions  &  de  leurs  raifonnemens.  On  pour- 
roit  encore  ajouter  une  troifiéme  branche  , 
quand  ils  nous  rapportent  ce  qu’ils  ont  appris 
par  d’autres. 

Quant  à  cette  dernière  branche,  on  recon- 
noît  généralement,  qu’elle  eft  très-fu jette  à  l’er- 
reur ,  &  qu’un  témoin  ne  doit  être  cru  que  fur 
ce  qu’il  a  vu  ou  éprouvé  lui-même.  Ainfi  dans 
les  tribunaux  de  juftice,  quand  on  éxamine  des 
témoins ,  011  diftingue  très-foigneufement  dans 
leurs  déclarations  ce  qu’ils  ont  vu  ou  éprouvé 
eux -mêmes,  d’avec  ce  qu’ils  y  ajoutent  ordi¬ 
nairement  de  leurs  réflexions  ou  raifonnemensi 
On  ne  fe  tient  qu’à  ce  qu’ils  ont  vu  ou  éprou¬ 
vé  eux-mêmes,  &  on  rejette  abfolument  leurs 
propres  réflèxions  ou  les  conféquences  qu’ils  en 
tirent  ,  quelque  fondées  qu’elles  puilfent  être 
d’ailleurs.  On  obferve  la  même  maxime  à  l’é¬ 
gard  des  hiftoriens,  &  l’on  veut  qu’il  ne  nous 
annoncent  que  ce  dont  ils  ont '  été  témoins  eux- 
mêmes,  fans  fe  foncier  des  réflèxions  qu’ils  y 
ajoutent ,  quoiqu’elles  foient  un  grand  ornement 
dans  une  hiltoire.  C’eft  ainfi  qù’on  fe  fie  plu¬ 
tôt  fur  la  vérité  de  ce  que  d’autres  ont  éprouvé 
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par  leurs  propres  fens ,  que  de  ce  qu’ils  ont 
découvert  par  leurs  méditations.  Chacun  veut 
être  le  maître  de  fon  jugement,  &  s’il  ne  re- 
connoît  lui-même  le  fondement  &  la  démonf- 
tration ,  il  n’eft  pas  perfuadé. 

Euclide  nous  auroit  annoncé  inutilement  les 
plus  belles  vérités  de  la  géométrie ,  nous  ne  les 
croirions  jamais  fur  fa  paroles  nous  voulons  en 
approfondir  les  démonftrations  nous -mêmes. 
Si  je  difois  à  V.  A.  que  j’ai  vu  telle  ou  telle 
chofe,  en  fuppofant  mon  rapport  fidèle  ,  elle 
ne  feroit  aucune  difficulté  d’y  ajouter  foi ,  je 
ferois  même  fâché ,  qu’elle  me  foupçonnât  de 
fauifeté.  Mais  quand  j’ai  eu  l’honneur  de  dire 
à  V.  A.  que  dans  un  triangle  redangle  les  quar~ 
rés  décrits  fur  les  deux  petits  côtés  étoient 
égaux  au  quarré  du  grand  côté ,  je  ne  voulois 
pas  qu’elle  me  crut  fur  ma  parole ,  quoique 
j’en  fuife  convaincu  autant  qu’il  eft  poffible,  & 
que  j’eulfe  pu  alléguer  l’autorité  des  plus  grands 
efprits,  qui  en  ont  tous  été  également  convain¬ 
cus.  Je  prétendois  même,  qu’elle fe  défiât  de 
mon  alfertion  ,  &  qu’elle  refufàt  d’y  ajouter 
foi,  jufqu’à  ce  qu’elle  eut  compris  elle-même 
la  folidité  des  raifonnemens  fur  lefquels  la  dé- 
monftration  eft  fondée. 

Cependant  il  ne  s’enfuit  pas  que  la  certitude 
phyfique,  ou  celle  que  nos  fens  nous  fournif- 
fent,  foit  plus  grande  que  la  certitude  logique 
fondée  fur  le  raifonnement  ;  mais  dès  qu’une 
vérité  de  cette  efpèce  fe  préfente ,  il  eft  bon 
que  l’efprit  s’en  occupe  &  en  approfondilfe  la 
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démonftration.  C’eft  le  meilleur  moyen  de  cul¬ 
tiver  &  de  porter  les  fciences  au  plus  haut  de¬ 
gré  de  perfection. 

Les  vérités  des  fens  &  de  l’hiftoire  multi¬ 
plient  bien  nos  connoiüànces  >  mais  les  facultés 
de  Pefprit  ne  font  mifes  en  aCtion  que  par  la 
réflexion  &  le  raifonnement. 

On  ne  s’arrête  jamais  à  ce  que  les  fens  ou 
les  rapports  des  autres  nous  annoncent  ;  on  y 
mêle  toujours  fes  propres  réflèxions  ;  on  y  fup- 
plée  infenfiblement  eu  y  ajoutant  des  caufes  & 
des  motifs ,  &  en  tirant  des  conféquences  ;  & 
c’eft  pourquoi  dans  les  tribunaux  de  juftice  il 
eft  extrêmement  difficile  de  tirer  des  témoigna¬ 
ges  purs  &  nets ,  qui  ne  contiennent  que  ce 
que  les  témoins  ont  vu  ou  fenti  actuellement, 
puifqu’ils  y  mêlent  toujours  leurs  propres  ré- 
flèxions  fans  qu’ils  s’en  apperqoivent  eux -mê¬ 
mes. 

le  14  Avril  1761. 


LETTRE  CXX. 

3Les  connoiffances  que  nos  fens  nous  four¬ 
ni  lfent  font  fans-doute  les  premières  que  nous 
acquérons,  &  c’eft  fur  cela  que  notre  ame 
fonde  les  penfées  &  les  réflexions  qui  lui  dé¬ 
couvrent  quantité  d’autres  vérités  intellectuel¬ 
les.  Pour  mieux  comprendre  comment  les 
fens  contribuent  à  augmenter  nos  connoiflan- 
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ces,  je  remarque  d’abord  que  les  feus  n’agif» 
fent  que  fur  des  chofes  individuelles  qui  éxif* 
tent  actuellement  fous  des  circonltances  dé* 
terminées  ou  limitées  de  tous  côtés. 

Concevons  un  homme  fubitement  mis  dans 
ce  monde ,  qui  n’ait  encore  aucune  expérien¬ 
ce  ;  qu’on  lui  donne  une  pierre  dans  la  main, 
qu’il  ouvre  enfuite  la  main ,  &  qu’il  voye  tom¬ 
ber  la  pierre.  C’eft  une  expérience  limitée  de 
de  tout  côté,  qui  ne  lui  apprend  rien ,  li  non, 
que  cette  pierre  étant  dans  la  main  gauche  , 
par  exemple,  &  lâchée,  tombe;  il  ne  fait ab- 
folument  pas ,  li  le  même  effet  arriveroit  lorf- 
qu’il  prendroit  une  autre  pierre ,  ou  la  même 
avec  la  main  droite.  Il  eff  encore  incertain , 
fi  cette  pierre,  fous  les  mêmes  circonltances, 
tomberoit  encore  une  fois ,  ou  fi  elle  feroit 
tombée,  s’il  l’a  voit  prife  une  heure  aupara¬ 
vant  Cette  expérience  feule  ne  lui  donne  au¬ 
cun  éclairciffement  là-deffus. 

Cet  homme  prend  une  autre  pierre ,  &  voit 
qu’elle  tombe  aufii  en  la  lâchant  tant  de  la  main 
gauche  que  de  la  main  droite;  il  fait  le  même 
efiki  avec  une  troifiéme  &  une  quatrième,  & 
il  obferve  toujours  le  même  effet.  Il  en  con- 
clud  que  les  pierres  ont  la  propriété  de  tom¬ 
ber  quand  on  les  lâche ,  ou  qu’elles  manquent 
'  de  foutien. 

Voilà  une  connoiffance  que  notre  homme 
tire  de  l’expérience  qu’il  a  faite.  Il  s’en  faut 
beaucoup  qu’il  ait  effaié  toutes  les  pierres ,  & 
quand  il  l’auroit  fait ,  quelle  certitude  a-t-il  9 
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que  la  même  chofe  arrivèrent  eu  tout  tems  ? 
Il  n’eu  Tait  rien  que  pour  les  momens  où  il  a 
fait  chaque  expérience;  &  qui  lui  allure  que 
le  même  effet  réuffiroit  auffi.  à  d’autres  hom¬ 
mes  ?  Ne  pourroit-il  pas  penlêr  ,  que  cette  qua¬ 
lité  de  faire  tomber  les  pierres  feroit  attachée 
uniquement  à  fes  mains?  On  pourroit  encore 
former  mille  autres  doutes  là-deffus. 

Je  n’ai  par  exemple ,  jamais  éprouvé  les 
pierres  dont  l’églife  cathédrale  de  Magdebourg 
eft  conftruite ,  &  cependant  je  ne  doute  pas 
qu’elles  ne  foient  toutes  pelantes  ,  fans  excep¬ 
tion,  &  que  chacune  ne  tombât  dès  qu’elle  fe¬ 
roit  détachée.  Je  m’imagine  même ,  que  l’ex¬ 
périence  m’a  fourni  cette  connoiffanee ,  quoi¬ 
que  je  n’en  aie  jamais  fait  aucune  fur  lefdites 
pierres. 

Cet  exemple  fuffit  pour  faire  voir  à  V.  A. 
comment  les  expériences ,  fans  rouler  que  fur 
des  objets  individuels ,  ont  conduit  les  hom¬ 
mes  à  des  connoiffances  très-univerfelîes  ;  mais 
il  faut  convenir  que  l’entendement  &  les  au¬ 
tres  facultés  de  l’ame  s’y  mêlent  d’une  ma¬ 
nière  qu’il  eft  très-difficile  de  bien  développer  : 
&  fi  l'on  vouloit  être  trop  fcrupuleux  fur  tou¬ 
tes  les  circonftances  ,  on  n’avanceroit  rien 
dans  toutes  nos  connoiffances  ,  &  l’on  feroit 
arrêté  à  chaque  pas. 

Il  faut  à  cet  égard  avouer  que  le  peuple  a 
beaucoup  plus  de  bon  fens  que  ces  philofophes 
fcrupuleux  %  qui  s’obftinent  à  douter  de  tout. 
Cependant  il  faut  bien  prendre  garde  de  ne 
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pas  tomber  dans  une  autre  extrémité  &  de  né^ 
gliger  les  précautions  néceffaires. 

Les  trois  fources  ,  d’où  nous  tirons  nos  con~- 
noiffances,  éxigent  chacune  certaines  précau¬ 
tions  ,  qu’on  doit  bien  obferver  pour  être  af- 
fïiré  de  la  vérité,  mais  on  peut  dans  chacune 
pouffer  la  chofe  trop  loin,  &  il  faut  toujours 
tenir  un  certain  milieu* 

La  troifiéme  fource  le  prouve  bien  claire¬ 
ment.  Ce  feroit  fans-doute  la  plus  grande 
folie  de  croire  tout  ce  que  les  autres  nous 
racontent;  mais  une  trop  grande  méfiance  ne 
feroit  pas  moins  blâmable.  Qui  veut  douter 
de  tout ,  ne  manquera  jamais  de  prétexte  ; 
quand  un  homme  dit  ou  écrit,  qu’il  a  vu 
telle  ou  telle  action ,  on  peut  dire  d’abord  que 
cela  n’eft  pas  vrai,  &  que  cet  homme  fe  plait 
à  nous  furprendre  ;  & ,  fî  fa  fidélité  n’étoit  af- 
fujettie  à  aucun  doute ,  on  pourroit  dire  ,  qu’il 
n’a  pas  bien  vû ,  qu’il  a  été  éblouï ,  &  on 
trouvera  toujours  des  éxemples  ,  où  quelqu’un 
s’eft  trompé  &  fauffement  imaginé  qu’il  voyoit 
quelque  chofe.  Les  règles  qu’on  prèfcrit  à 
cet  égard  perdent  tout  leur  poids  quand  on  a 
à  faire  avec  un  chicaneur. 

Ordinairement,  pour  qu’on  puiffe  être  af¬ 
finé  de  la  vérité  d’une  relation  ou  d’une  his¬ 
toire  ,  on  éxige  que  l’auteur  ait  été  lui-même 
témoin,  &  qu’il  n’ait  aucun  intérêt  à  racon¬ 
ter  la  chofe  autrement  qu’elle  ne  s’eft  paffée. 
Si  enfuite  deux  ou  plufieurs  rapportent  la  mê¬ 
me  chofe  &  avec  les  mêmes  circonftances , 

c’eft 
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C’eft  toujours  un  grand  argument  pour  la  vé¬ 
rité.  Quelquefois  pourtant  une  trop  grande 
harmonie  jufqu’aux  moindres  .minuties  devient 
lufpeéte.  Car  deux  perfonnes,  qui  regardent 
Le  même  évènement ,  le  voyent  de  diferens 
points  de  vue  >  &  l’une  remarquera  toujours 
quelques  petites  circonftances  qui  auront  échap¬ 
pé  à  l’attention  de  l’autre.  Une  petite  difé- 
rence  à  deux  relations  du  même  évènement , 
en  prouve  donc  plutôt  la  vérité  qu’elle  .ne 
l’aftoiblit.  ;  ■;  . 

Mais  il  eft  toujours  extrêmement  difficile 
de  raifonner  fur  les  premiers  principes  de  nos 
connoiilances ,  &  de  vouloir  expliquer  le  me- 
chanifme  &  les  redbrts  que  notre  ame  met  en 
ülage.  Il  feroit  beau  qu’on  put  y  réuHir*  & 
cela  nous  éclairciroit  quantité  d’articles  impor¬ 
ta  ns ,  qui  regardent  la  nature  de  notre  ame 
&  fes  opérations. j  mais  il  femble  que  nous 
fournies  plutôt  deilinés  à  nous  fervir  de  nos 
facultés,  que  d’en  approfondir  tous  les  reiforts* 

le  18  Avril  1761. 


L  E  T  T  R  E  CXXL 

Après  tant  de  réflexions  fur  la  nature  & 
les  facultés  de  notre  ame,  V";  A.  fera  peut- 
être  bien-aile  de  retourner  à  la  confidération 
des  corps ,  dont  j’ai  déjà  eu  l’honneur  de  lui 
expofet  les  principales  propriétés. 

Tom ,  IL  M 

# 
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J’ai  remarqué  que  la  nature  des  corps  ren¬ 
ferme  nécelfairement  trois  cliofes  ,  l'étendue  9 
P  impénétrabilité  &  l'inertie  ;  deforte  qu’un  être, 
où  ces  trois  propriétés  ne  fe  trou  ver  oient  pas 
à  la  fois,  iie  fauroit  être  admis  dans  la  clafle 
des  corps  :  -&  réciproquement  dès  qu’elles  font 
réunies  dans  un  être  ,  perforine  n’héfitera  de  le 
reconnoître  pour  un  corps. 

C’eft  donc  dans  ces  trois  cliofes  qu’on  a  rai- 
fon  de  conftituer  l’efîence  d’un  corps  >  quoiqu’il 
y  ait  bien  des  philoibphes  qui  prétendent  que 
l’effence  des  corps  nous  foifc  tout-à-fa!it  incon¬ 
nue.  Ce  n’eft  pas  feulement  le  fentinient  des 
Sceptiques  &  Pirrhoniens  qüi  doutent  de  tout, 
mais  il  y  a  auiîi  d’autres  fedes ,  qui  foutien- 
nent  que  l’elfence  de  toutes  choies  nous  eff: 
abiblument  inconnue;  en  effet,  à  certains 
égards  ils  n’ont  pas  tort  :  cela  n’eft  que  trop 
vrai  à  l’égard  dê  tôùs  les  êtres  individuels ,  qui* 
éxiffent. 

Vt>  A.  reëonnbîtrà  aifément,  que  ce'  feroit- 
la  plus  grande  àbfurdité ,  fi  je  préfumois  de 
connoltre  feulement  l’effence  de  la  plume  dont 
je  me  fers  pour  écrire  cette  lettre.  Si  je  con- 
noiffois  l’effence  de  cette  plume  (je  ne  parle 
pas  des  plumes  en  général ,  mais  uniquement 
de  celle  que  je  tiens  entre  mes  doigts ,  qui  eff 
un  être  individuel ,  comme  on  le  nomme  en 
mé'taphyfique ,  &  qui  eff:  diftinguée  de  toutes 
les  autres  piuraes  qui  fe  trouvent  dans  le  mon- 
de)  L  fi  jc:comioiffbis  donc  l’effence  de  cette 
plume  individuelle ,  je  ferois  en  état  de  la  dif- 
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tittguer  de  toutes  les  autres  ;  &  il  feroit  im- 
poiïible  de  la  changer  ,  fans  que  je  m'en  ap- 
perquife:  je  devrois  connoitte  à  fonds  la  na¬ 
ture,  le  nombre,  &  rarrangement  de  toutes 
les  parties  dont  elle  eft  compofée.  Mais  com¬ 
bien  s’en  faut-il,  que  je  n’en  aie  une  telle  con- 
noiflance  !  Pendant  que  je  me  lève  un  moment, 
mes  enfans  pourroient  bien  la  changer ,  &  en 
mettre  une  autre  à  fa  place,  fans  que  je  le  re- 
marquaiie,  &  quand  même  j’y  aurois  fait  une 
marque  ,  ne  pourraient-ils  pas  la  contrefaire 
fur  une  autre  plume  ?  &  fi  cela  étoit  impofiible 
à  mes  enfaits ,  il  faudroit  toujours  convenir 
que  Dieu  pourroit  faire  une  autre  plume  il 
femblable  a  celle-ci,  que  je  11e  faurois  en  re- 
connoitre  la  diférence.  Ce  feroit  pourtant 
une  autre  plume  réellement  diftinguée  de  la 
mienne,  &  Dieu  en  connoitroit  fans-doute  la 
diférence,  c’eft-à-dite  que  Dieu  connoit  par¬ 
faitement  Peflençe  de  l’une  &  de  l’autre  de  ces 
deux  plumes:  or  moi  qui  11’y  découvre  aucune 
diférence,  il  efi:  certain,  que  fon  eifence  m’eft 
tout-à-fait  inconnue. 

Il  en  eft  de  même  de  toutes  les  autres  cho- 
fes  individuelles ,  &  on  peut  hardiment  foute- 
nir ,  qu’il  n’y  a  que  Dieu ,  qui  coilnoiife  l’ef- 
fence  ou  la  nature  de  chacune,  V.  A.  11e 
fauroit  afiigner  aucune  chofe  réellement  exif- 
tante,  dont  nous  publions  avoir  une  connoif- 
fance  fi  parfaite ,  qu’il  fut  impofiible  de  nous 
y  tromper  jamais  :  c’eft,  pour  ainfi  dire,  l’em¬ 
preinte  dont  le  créateur  a  marqué  toutes  les 
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dhofes  créées,  &  dont  la  nature  fera  toujours 
un  myftère  pour  nous. 

Il  eft  donc  très-fur,  que  nous  ne  connoif- 
fons  point  J’eflen ce  des  choies  individuelles,  ou 
tous  les  caradères  dont  chacune  eft  diftinguée 
de  toutes  les  autres  ;  mais  il  n’en  eft  pas  de 
même  des  elpèces  &  des  genres,  qui  font  des 
notions  générales,  qui  embraffent  à  la  fois  une 
infinité  de  choies  individuelles.  Ce  ne  font 
pas  des  êtres  éxiftans,  mais  des  notions,  que 
nous  formons  nous  mêmes  dans  nos  efprits 
en  rangeant  pluiîeurs  chofes  individuelles  dans 
la  même  claflè,  que  nous  nommons  uneefpèce 
ou  un  genre,  félon  que  le  nombre  des  cho¬ 
fes  individuelles  qui  y  font  comprifes  ,  eft  plus 
ou  moins  grand. 

Et  pour  m’arrêter  à  l’exemple  de  la  plume,, 
comme  il  y  a  une  infinité  de  chofes  à  chacune 
defquelles  je  donne  le  même  nom,  quoiqu’el¬ 
les  difèrent  toutes  entr’elles  ;  la  notion  de  plu¬ 
me  .  eft  une  idée  générale  dont  nous  fommes 
nous-mêmes  les  créateurs ,  &  qui  n’éxifte  que 
dans  notre  efprit.  Cette  notion  ne  renferme 
que  les  caradères  communs  qui  conftituent 
l’effence  de  la  notion  générale  d’une  plume, 
&  cette  eifence  doit  nous  être  bien  connue  , 
puifque  nous  fommes  en  état  de  diftinguer 
toutes  les  chofes  que  nous  nommons  plumes 
de  celles  que  nous  ne  comprenons  pas  fous  ce 
nom. 

Dès  que  nous  remarquons  dans  une  chofe 
certains  caradères  ou  certaines  qualités,  nous 
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difons  qu'elle  eft  une  plume,  &  nous  fommes 
en  état  de  la  diftinguer  de  toutes  les  autres  cho¬ 
ies  ,  qui  ne  font  pas  plumes ,  quoique  nous 
(oyons  fort  éloignés  de  la  diftinguer  des  autres 
plumes. 

Plus  une  notion  eft  générale,  &  moins  elle 
comprend  de  caractères ,  qui  en  conftituent 
l’effence,  &  par  conféquent  il  eft  aiiill  plus  aile 
de  reconnoitre  cette  effence.  Nous  comprenons 
plus  facilement  ce  que  c’eft  qu’un  arbre  en  gé¬ 
néral ,  qu’un  cerifter,  ou  un  poirier,  ou  un 
pommier ,  &  quand  ce  font  des  efpèces  :  & 
quand  je  dis ,  telle  chofe  que  je  vois  dans  un 
jardin  eft  un  arbre ,  je  ne  me  trompe  pas  s  mais 
je  pourrois  bien  me  tromper ,  Il  je  difois  que 
c’eft  un  cerifter.  Il  faut  donc  que  je  connoifle 
mieux  Peffence  d’un  arbre  en  général  que  les 
efpèces:  je  ne  confondrai  pas  ft  aifément  un 
arbre  avec  une  pierre,  qu’un  cerifter  avec  un 
prunier. 

Or  une  notion  en  général  s’étend  infiniment 
plus  loin,  ainfi  fon  effence  ne  comprend  que 
les  caractères  qui  font  communs  à  tous  les  êtres 
que  nous  nommons  corps.  Elle  fe  réduit  donc 
à  très-peu  de  chofe,  puifqu’il  en  faut  exclure 
tous  les  caractères  qui  diftinguent  un  corps  des 
autres. 

Il  eft  donc  fort  ridicule  d’avancer,  comme 
quelques  *  philofophes  ,  que  l’eiTence  des  corps 
en  général  nous  eft  inconnue.  Si  cela  étoit, 
nous  ne  ferions  jamais  en  état  de  dire  avec 
alfurance  que  telle  chofe  eft  un  corps,  ou  ne 
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Feft  pas  :  &  puifque  nous  ne  {aurions  nous 
tromper  à  cet  égard  ,  il  faut  bien  que  nous 
comioiflions  luffif animent  ia  nature  ou  l’effen.- 
ce  des  corps  en  général.  Or  cette  connoiiTan- 
ce  fe  réduit  à  rétendue  3  l’impénétrabilité  & 
l’inertie. 


le  21  Avril 


LETTRE  CXXII. 


J’ai  déjà  eu  l’honneur  de  prouver  à  V.  A 
que  îa  notion  générale  d’un  corps  renferme  né- 
celfai  rem  eut  ces  trois  qualités,  l’étendue,  l’im- 
pénêtrabilité  &  l’inertie,  fans  lefqueîles  aucun 
être  ne  jaiiroit  être  rangé  dans  la  claife-  des  corps. 
Les  plus  fcrupuleux  même  ne  fauroient  difeon- 
venir  de  la  néçeiîité  de  ces  trois  qualités  pour 
conftituer  un  corps ,  mais  ils  doutent  fi  ces 
trois  caradères  font  fufiifans  ?  peut-être,  di- 
fentrils ,  y  a-t-il  encore  plufieurs  autres  carac¬ 
tères  ,  qui  font  également  nécefikires  pour  l’ef- 
fence  d’un  corps. 

Mais  je  leur  demande:  fi  Dieu  créoit  un  être 
dépouillé  de  ces  autres  caradères  inconnus,  & 
qu’il  n’eut  que  les  trois  rapportés,  héfiteroient- 
ils  de  donner  le  nom  de  corps  à  cet  être?  non 
fans-doute  *  car  s’ils  avoient  le  moindre  doute 
là-deifus ,  ils  ne  fauroient  dire  avec  âlîurance 
que  les  pierres  que  nous  rencontrons  dans  la 
xue  font  des  corps  s  puifqifils  font  incertains , 
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fi  les  prétendus  caractères  inconnus  fe  trouvent 
dans  ces  pierres  ou  non  ? 

Quelques-uns  s’imaginent  que  la  pelante ur 
eft  une  propriété  eflentielle  de  tous  les  corps  , 
puifque  tous  ceux  que  nous  connoiffons ,  Font 
pefans  ;  mais  fi  Dieu  les  dépouilloit  de  la  pe¬ 
santeur,  celferoient  -  ils  pour  cela  d’ètre  des 
corps  <  qu’ils  conlidèrent  les  corps  céleftes,  qui 
ne  tombent  pas  en  bas,  comme  il  devroit  ar¬ 
river  s’ils  étoient  pefans  comme  les  corps 
que  nous  touchons ,  &  cependant  ils  les  nom¬ 
ment  corps.  Et  quand  même  tous  les  corps 
feroient  pefans  ,  il  ne  s’enfuivroit  pas  que  la 
pefanteur  en  foit  une  propriété  eifentielle ,  puil- 
qu’un  corps  refteroit  corps,  quoique  fa  pefan- 
teur  fut  détruite  par  un  miracle. 

Ce  raifonnement  n’a  pas  lieu  dans  les  trois 
propriétés  eifentielles ,  que  je  viens  d’alléguer. 
Si  Dieu  anéantifloit  l’étendue  d’un  corps,  il  ne 
feroit  certainement  plus  un  corps,  &  un  corps 
dépouillé  de  l’impénétrabilité  11e  feroit  plus 
nommé  corps  ;  ce  feroit  un  fpedtre ,  un  phan- 
tôme ,  il  en  eft  de  même  de  l’inertie. 

V.  A.  lait  que  l’étendue  eft  l’objet  propre  de 
la  géométrie ,  où  l’on  11e  confidère  les  corps 
qu’en  tant  qu’ils  font  étendus ,  en  faifant  abf- 
tra&ion  de  l’impénétrabilité  &  de  l’inertie  ; 
l’objet  de  la  géométrie  eft  donc  une  notion  bien 
plus  générale  que  celle  des  corps,  puifqu’il  ren- 
fermeroit  non-feulement  les  corps ,  mais  tous 
les  êtres  limplement  étendus  fans  impénétrabi¬ 
lité  ,  s’il  y  en  avoit.  Ils  s’enfuit  de-là ,  que 
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toutes  les  propriétés  ,  qu’on  déduit  dans  la  geo-* 
métrie  de  la  notion  de  l’étendue  ,  doivent  aullî 
avoir  lieu  dans  les  corps  ,  en  tant  qu’ils  font  tous 
étendus  j  car  tout  ce  qui  convient  à  une  notion 
plus  générale,  par  exemple,  à  celle  d’un  ar^ 
bre,  doit  auffi  convenir  à  la  notion  d’un  ceri- 
ber ,  d’un  poirier ,  d’un  pommier ,  &c.  &  cç 
principe  eft  même  le  fondement  de  tous  les  rai- 
fonnemens,  en  vertu  defquels  nous  affirmons 
&  nions  toujours  des  efpèces  &  des  chofes  in¬ 
dividuelles  tout  ce  que  nous  affirmons  &  nions 
du  genre. 

Il  y  a  cependant  des  phiîolophes,  &  même 
la  plupart  de  nos  jours  ,  qui  nient  hautement  quq 
les  propriétés  qui  conviennent  à  l’étendue  en 
général ,  c’eft-à-dire ,  comme  on  les  conlïdère 
en  géométrie ,  aient  lieu  dans  les  corps  réelle- 
ment  éxiftans.  Ils  difent  que  l’étendue  de  la 
géométrie  eft  un  être  abftrait  des  propriétés, 
duquel  on  ne  fauroit  rien  conclure  fur  les  cho¬ 
fes  réelles  :  ainfi  ,  quand  j’ai  démontré  que  les 
trois  angles  d’un  triangle  font  enfemble  égaux 
a  deux  angles  droits,  c’eft  une  propriété,  qui 
ne  convient  qu’à  un  triangle  abftrait ,  &  point 
du  tout  à  un  triangle  réel. 

Mais  ces  philofophes  ne  s’apperqoivent  pas 
des  fuites  fâcheufes  qui  découlent  naturellement 
de  la  aiférence,  qu’ils  mettent  entre  les  objets 
formés  en  abftradion,  &  les  objets  réels  5  & 
s’il  n’étoit  pas  permis  de  conclure  des  premiers 
aux  derniers,  aucune  concîufion  &  aucun  rai- 
fonnement  11e  pourroit  fublîfter ,  puifque  nous 
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concluons  toujours  des  notions  générales  aux 
particulières. 

Or  toutes  les  notions  générales  font  auffi 
bien  des  êtres  abftraits  que  l’étendue  géométri¬ 
que  ,  &  un  arbre  en  général ,  ou  la  notion  géné¬ 
rale  des  arbres ,  n’eft  formée  que  par  abftrac- 
tion ,  &  éxille  auffi  peu  hors  de  nos  efprits , 
que  rétendue  géométrique.  La  notion  de  l’hom¬ 
me  en  général  eft  dans  le  même  cas,  &  l’hom¬ 
me  en  général  n’éxilfe  nulle  part;  tous  les  hom¬ 
mes  qui  é  xi  fient  font  des  êtres  individuels  & 
répondent  à  des  notions  individuelles  ;  l’idée 
générale  qui  les  renferme  tous  ,  n’eft  formée 
que  par  abftra&ion. 

Le  reproche,  que  ces  philofophes  font  con¬ 
tinuellement  aux  géomètres ,  qu’ils  ne  s’occu¬ 
pent  qu’à  des  chofes  abftraites,  eft  donc  bien 
mal  placé ,  puifque  toutes  les  autres  fciences 
roulent  principalement  fur  des  notions  généra¬ 
les,  qui  ne  font  pas  plus  réelles  que  l’objet  de 
la  géométrie.  Le  malade  en  général  ,  que  le 
médecin  a  en  vue  ,  &  dont  l’idée  renferme 
tous  les  malades  réellement  éxiftans ,  n’eft  qu’u¬ 
ne  idée  abftraite;  &  même  le  mérite  de  cha¬ 
que  fcience  eft  d’autant  plus  grand ,  qu’il  s’é¬ 
tend  à  des  notions  plus  générales,  c’eft-à-dire, 
plus  abftraites. 

J’aurai  l’honneur  de  marquer  l’ordinaire  pro¬ 
chain  à  V.  A.  à  quoi  aboutirent  ces  reproches 
que  les  philofophes  font  aux  géomètres  ,  & 
pourquoi  ils  ne  veulent  pas  permettre  qu’on 
attribue  aux  êtres  étendus  réels,  c’eft-à-dire. 
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aux  corps  éxiftans ,  les  propriétés  qui  convien¬ 
nent  à  l’étendue  en  général,  ou  à  l’étendue 
a'bftraite.  Iis  craignent  que  leurs  principes  de 
métaphyfique  n’en  fouffrent. 

le  Avril  1761. 


LETTRE  CXXIII. 

L-a  controverfe  entre  les  philofophes  moder¬ 
nes  &  les  géomètres,  dont  j’ai  eu  l’honneur 
de  parler  à  V.  A.  roule  fur  la  divifibilité  des 
corps.  Cette  propriété  eO;  fans  -  doute  fondée 
fur  l’étendue ,  &  ce  n’eft  qu’en  tant  que  les 
corps  font  étendus ,  qu’ils  font  divifibles ,  & 
qu’on  peut  les  réduire  en  parties. 

V.  A.  fe  fouviendra  ,  qu’en  géométrie  on 
peut  toujours  partager  une  ligne  en  deux  par¬ 
ties  égales,  quelque  petite  qu’elle  foit.  On  y 
enfeigne  encore ,  comment  on  doit  divifer  une 
petite  ligne ,  comme  a  i ,  en  autant  de  parties 
égales  qu’on,  veut ,  &  la  conftruclion  de  cette 
divifion  y  eft  démontrée  fans  qu’on  puiife  dou¬ 
ter  de  fa  jufteife. 

On  n’a  qu’à  tirer  Tab.  IL  fig.  23.  à  la  ligne 
ai  une  ligne  parallèle  .^7,  quelque  grande  &  à 
quelque  diftance  qu’on  veuille ,  &  y  tranfpor- 
ter  autant  de  parties  égales  AB  ,  EC,  CD, 
DE,  &c.  que  la  petite  ligne  donnée  doit  avoir 
«de  divifions ,  par  exemple  en  huit.  On  tire 
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cnfuite  par  les  extrémités  A ,  &  /  ,  i,  les 

lignes  droites  AaO,  IiO ,  jufqu’a  ce  qu’elles 
Ce  joignent  en  Oj  &  par  ce  point  0  on  mène 
vers  tous  les  points  des  divifions ,  il,  C,  D, 
E,  &c.  les  lignes  droites  O  B  ,  OC,  OD, 
OA,  &c.  qui  couperont  en  meme  tems  la  peti¬ 
te  ligne  a  i  aufti  en  huit  parties  égales. 

Cette  opération  réuffit ,  quelque  petite  que 
foit  la  ligne  propofée  ai ,  &  quelque  grand  que 
pmife  être  le  nombre  des  parties.  Il  eft  bien 
vrai ,  que  l’exécution  ne  nous  permet  pas  d’al¬ 
ler  trop  loin  ;  les  lignes  que  nous  tirons  ont 
toujours  quelque  largeur,  par  laquelle  elles  fe 
confondent  ,  comme  V.  A.  peut  le  voir  dans 
la  figure  près  du  point  0  mais  il  eft  queftion 
ici  de  ce  qui  eft  pollible  en  foi-même,  &  non 
de  ce  que  nous  fommes  en  état  d’éxécuter.  Or 
en  géométrie  les  lignes  n’ont  aucune  largeur , 
&  ne  fe  confondent  par  conféquent  jamais.  Il 
s’enfuit  de-là  qu’une  telle  divifion  n’eft  limitée 
par  aucune  borne. 

Dès  que  V.  A.  m’accorde  qu’une  ligne  peut 
être  divifée  en  mille  parties ,  en  partageant  cha¬ 
que  partie  en  deux ,  elle  fera  divifible  en  deux 
mille  parties ,  &  par  la  même  raifon  en  quatre 
mille  ,  &  en  huit  mille ,  fans  qu’on  parvienne 
jamais  à  des  parties  indivifibles.  Quelque  pe¬ 
tite  qu’on  conçoive  une  ligne ,  elle  eft  divifi¬ 
ble  en  deux  moitiés,  &  chaque  moitié  encore 
en  deux ,  chacune  de  celles  -  ci  de  même  ,  & 
ainfi  de  fuite  à  l’infini. 

Ce  que  je  viens  de  dire  d’une  ligne ,  s’appli- 
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que  aifémentà  unefurface,  &  à  plus  forte  rai- 
fou  à  un  folide  doué  des  trois  dimensions  , 
longueur ,  largeur  &  profondeur.  De  là  on 
dit  que  toute  étendue  eft  divifible  à  Pin  fini , 

8c  cette  propriété  eft  nommée  la  divifibilité  à 
r  infini. 

Quiconque  voudrait  nier  cette  propriété  de 
l'étendue,  feroit  obligé  de  foutenir  qu’on  en 
viendrait  enfin  à  des  parties  fi  petites,  qu’elles 
ne  feraient  plus  fufceptibles  de  divifion  ulté¬ 
rieure  ,  parcequ’elles  n’auroient  plus  d’étendue. 
Cependant  toutes  ces  particules  prifes  enfem- 
ble  doivent  reproduire  le  tout,  par  la  divifion 
duquel  on  y  eft  parvenu;  &  puifque  la  quan¬ 
tité  de  chacune  feroit  rien  ou  zéro  o,  plufieurs 
xéros  pris  enfemble  produiraient  une  quantité, 
ce  qui  eft  ouvertement  abfurde.  Car  V.  A. 
fait  bien  par  l’arithmétique ,  que  deux  ou  plu¬ 
fieurs  zéros  joints  enfemble  ne  donnent  jamais 
quelque  chofe. 

Ce  fentiment  que  dans  la  divifion  d’une  éten¬ 
due  ,  ou  d’une  quantité  quelconque ,  on  par¬ 
vienne  enfin  à  des  particules  fi  petites ,  qui  ne 
feraient  plus  divifibles  à  caufe  de  leur  petitef- 
fe ,  où  il  n’y  aurait  plus  de  quantité  eft  donc 
abfolument  infoutenable. 

Pour  en  rendre  l’abfurdité  plus  fenfible ,  fup- 
pofons  qu’une  ligne  d’un  pouce  de  longueur 
ait  été  divifée  en  mille  parties,  &que  ces  par¬ 
ties  foient  fi  petites  qu’elles  n’admettent  plus 
de  divifion.  Chaque  partie  n’auroit  donc  plus 
de  grandeur ,  car  fi  elle  avoit  encore  quelque  , 
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grandeur,  elle  feroit  encore  divifible.  Chaque 
particule  feroit  par  conféquent  rien ,  &  même 
un  vrai  rien.  Or  il  ces  mille  particules  enfem- 
ble  faifôient  la  longueur  d’un  pouce  *,  donc , 
la  millième  partie  d’un  pouce  feroit  rien  ,  ce 
qui  eft  aufîi  abfurde  que  de  foutenir  que  la 
moitié  d’une  quantité  ne  foit  rien.  Et  s’il  eft 
abfurde  que  la  moitié  d’une  quantité  ne  foit  rien  , 
il  l’eft  aulfi  que  la  moitié  d’une  moitié ,  ou  i,e 
quart  de  la  quantité  même,  ne  foit  rien;  &  ce 
qu’on  m’accorde  à  l’égard  du  quart,  on  doit 
me  l’accorder  à  celui  de  la  millième  partie ,  & 
à  celui  de  la  millionième.  Enfin ,  quelque  loin 
qu’on  ait  déjà  pouffé  en  imagination  la  divifion 
d’un  pouce,  il  eft  toujours  pollible  de  la  pouf¬ 
fer  plus  loin  encore ,  &  on  ne  parviendra  ja¬ 
mais  fi  loin,  que  les  dernières  parties  foient 
ablolument  indivifibles.  Ces  parties  devien¬ 
dront  fins-doute  toujours  plus  petites ,  &  leur 
grandeur  approchera  de  plus  en  plus  de  zéro  , 
mais  elles  n’y  atteindront  jamais. 

On  a  donc  bien  raifon  de  dire  en  géomé¬ 
trie,  que  toute  grandeur  eft  divifible  à  l’infini , 
&  qu’on  ne  fauroit  jamais  aller  fi  loin ,  dans 
une  telle  divifion  qu’une  divifion  ultérieure  foit 
impofïïble.  Or  il  faut  toujours  bien  diftinguer 
ce  qui  eft  poftible  en  foi-même  ,  de  ce  que  nous 
fournies  en  état  de  faire.  Notre  pratique  a  bien 
des  bornes.  Après  avoir  divile ,  par  éxemple , 
un  pouce  en  mille  parties ,  ces  parties  font  fi 
petites,  qu’elles  échappent  à  notre  vue,  &  une 
divifion  ultérieure  nous  feroit  certainement  im- 
poiïible. 
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Mais  on  n’a  qu’à  regarder  cette  millième  par¬ 
tie  d’un  pouce  par  un  bon  microfcope  *  qui 
grofîit  par  exemple  mille  fois ,  &  chaque  par¬ 
ticule  nous  paroitra  auffi  grande  qu’un  pouce  * 
à  la  vue  fimpie  :  &  l’on  fera  convaincu  de  la 
poiîibiiité  de  partager  chacune  de  ces  particules 
encore  en  mille  parties  :  le  même  raifonnement 
peut  fe  pouffer  toujours  plus  loin ,  fans  qu’oit 
foit  jamais  arrêté. 

C’eft  donc  iule  vérité  indubitable  *  que  tou¬ 
te  grandeur  eft  divifïble  à  l’infini ,  &  elle  a  lieu 
non-feulement  pour  l’étendue  ,  qui  eft  l’objet 
de  la  géométrie  ,  mais  à  l’égard  de  toutes  les 
autres  efpèces  de  quantités  ,  comme  du  teins 
&,  du  nombre* 


le  2%  Avril  . 


L  E  T  T  R  E  CXXIV. 

(  ..  'ty.  .  .  .  ■  •  ;  '  ’ 


C’est  donc  une  vérité  bien  conftatée ,  que 
l’étendue  eft  divilible  à  l’infini  ,  &  qu’il  eft  im~ 
pofiible  de  concevoir  des  parties  fi  petites  ,  qu’el¬ 
les  ne  foient  plus  fuficeptibles  de  divifion,  Auffi 
les  philûfophes  ne  diftonvieiment  pas  de  cette 
vérité,  mais  ils  nient  qu’elle  ait  lieu  dans  les 
corps  éxiftans.  Ils  difent  que  l’étendue ,  dont 
on  a  démontré  la  divisibilité  à  l’infini ,  n’eft 
qu’un  objet  chimérique ,  formé  par  abftraction» 
&  qu’une  fimpie  étendue  «  comme  on  la  confi- 
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dère  en,  géométrie ,  11e  fauroit  éxifter  dans  le 
monde. 

A  cet  égard  ils  ont  raifon,  &  l'étendue  eft 
fans-doute  une  idée  générale  formée  de  même 
que  celle  de  l’homme,  ou  de  l'arbre  en  géné¬ 
ral  ,  par  abftraétion  ;  &  comme  l’homme  ou 
l'arbre  en  général  n’éxiftent  pas,  l'étendue  en 
général  n’éxifte  pas  non  plus.  V.  A.  com¬ 
prend  qu'il  n’y  a  que  des  êtres  individuels  qui 
éxiftent ,  8c  que  les  notions  générales  ne  fe  trou¬ 
vent  que  dans  notre  efpritj  mais  on  ne  fauroit 
dire  pour  cela ,  que  ces  notions  générales  foient 
chimériques  ;  elles  renferment  plutôt  le  fonde¬ 
ment  de  toutes  nos  connoiifances. 

Tout  ce  qui  convient  à  une  notion  généra¬ 
le  ,  8c  toutes  les  propriétés  qui  y  font  attachées , 
trouvent  néceifairement  lieu  dans  tous  les  in¬ 
dividuels,  qui  font  compris  dans  cette  notion 
générale.  Quand  on  dit  que  la  notion  géné¬ 
rale  de  l’homme  renferme  un  entendement  & 
une  volonté ,  on  prétend  fans-doute  que  cha¬ 
que  homme  individuel  eh:  revêtu  de  ces  facul¬ 
tés.  Et  combien  de  propriétés  ces  mêmes  phi- 
lofophes  ne  fe  vantent  -  iis  pas  de  démontrer  , 
qui  font  le  partage  de  la  fubftance  en  général , 
qui  elt  fûrement  une  idée  auiîi  abftraite  que 
celle  de  l’étendue  j  &  cependant  ils  foutiennent 
que  toutes  ces  propriétés  conviennent  à  toutes 
les  fubftances  individuelles  qui  toutes  font  éten¬ 
dues.  •  Si  en  eftet  une  telle  fubftance  n'avoit 
pas  ces  propriétés ,  il  feroit  faux  qu’elles  con- 
vinifent  à  la  fubftance  en  général 
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Si  donc  les  corps  qui  font  immanquablement 
des  êtres  étendus  ou  doués  d’étendue ,  n’é- 
toient  pas  divisibles  à  l’infini ,  il  feroit  faux 
auffi  que  la  divifibilité  à  l’infini  fut  une  pro¬ 
priété  de  l’étendue.  Or  ces  pliilofophes  avouent 
bien  que  cette  propriété  convient  à  l’étendue  , 
mais  ils  prétendent  qu’elle  ne  fauroit  avoir  lieu 
dans  les  êtres  étendus.  C’eft  comme  fi  je  vou¬ 
lais  dire  que  l’entendement  &  la  volonté  font 
bien  des  attributs  de  la  notion  de  l’homme  en 
général,  mais  ils  ne  fauroient  avoir  lieu  dans 
les  hommes  individuels  éxiftans. 

V.  A.  en  tirera  aifément  cette  conclufion. 
Si  la  divifibilité  à  l’infini  eft  une  propriété  de 
l’étendue  en  général ,  il  faut  nécelîàirement 
qu’elle  convienne  aulfi  à  tous  les  êtres  indivi¬ 
duels  étendus  i  ou  fi  les  êtres  aéluels  étendus 
ne  font  pas  divifibles  à  l’infini ,  il  eft  faux  que 
la  divifibilité  à  l’infini  foit  une  propriété  de  l’é¬ 
tendue  en  général 

On  ne  fauroit  nier  l’une  ou  l’autre  de  ces 


conféquenoes  fans  renverfer  les  principes  les 
plus  folides  de  toutes  nos  connoifTances  >  &  les 
philofophes ,  qui  n’admettent  pas  la  divifibilité 
à  l’infini  dans  les  êtres  réels  étendus,  ne  de- 
vroient  pas  l’admettre  non  plus  dans  l’étendue 
en  général  >  mais  comme  ils  accordent  le  der¬ 
nier,  ils  tombent  dans  une  contradiction  ou¬ 
verte. 

V.  A.  ne  doit  pas  en  être  furprife  j  c’eft  un 
défaut  dont  les  plus  grands  hommes  ne  font 
pas  éxempts.  Mais  ce  qui  eft  bien  furprenant , 

ces 
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ces  philofophes  pour  fe  tirer  de  cet  embarras 
s’avifent  de  nier  que  les  corps  foient  étendus. 
Ils  difent  que  ce  ri’eft  que  l’apparence  d’une 
étendue  qui  Te  trouve  dans  le  corps,  &  que  l’é¬ 
tendue  ne  leur  convient  nullement. 

V.  A.  comprend  aifément  que  c’eft  uhe  mi- 
férable  chicane,  par  laquelle  ils  nient  la  prin¬ 
cipale  &  la  plus  évidente  propriété  des  corps. 
C’eft  une  extravagance  pareille  à  celle  qu’on  a 
reproché  autrefois  aux  philofophes  épicuriens, 
qui  foutenoient  que  tout  ce  qui  éxifte  dans  le 
monde  eft  matériel,  fans  en  excepter  même  les 
dieux  dont  ils  admettoient  l’éxiftence.  Mais 
comme  ils  coniprenoiènt  *  que  ces  dieux 
corporels  feroient  alfujettis  aux  plus  grandes 
difficultés ,  ils  ont  inventé  un  échapatoire  fem- 
blablé  à  celui  des  philofophes  de  nos  jours ,  en 
difant ,  que  les  dieux  n’avoient  pas  des  corps , 
mais  des  qùcifi-corps ,  &  qu’ils  n’avoient  pas  des 
fens ,  mais  des  quaji-fens:  &  ainft  de  tous  ces 
membres.  Les  autres  feétes  de  philofophes  de 
l’antiquité  fe  font  bien  moqué  de  ces  qüaji-corps 
&  quaji-fens }  &  ils  fe  moqueroieilt  aujourd’hui 
avec  autant  de  raifon  de  la  qiiafi -étendue ,  que 
nos  philofophes  attribuent  au  corps  :  ce  nom 
de  qmfi-étênâüe  femble  parfaitement  bien  expri¬ 
mer  cette  apparence  d’étendue,  fans  être  une 
véritable  étendue. 

Les  géomètres  n’auroient  qu’à  dire  pour  les 
confondre,  que  les  objets  dont  ils  oiit  prouvé 
la  di vifîbilité  à  l’infini,  n’étôient  auili  qu’une 
quqfi -  étendue  ÿ  &  qu’ainfi  tous  les  êtres  doués 
Tom.  IL  N 
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d’une  quafi-étendue  étoient  nécefïairement  di- 
vifibles  à  l’infini.  Mais  il  n’y  a  rien  à  ga¬ 
gner  avec  eux:  on  eft  prêt  à  foutenir  les  plus 
grandes  abfurdités  >  plutôt  que  d’avouer  fa 
làute.  V.  A.  remarquera ,  :  que  c’eft  là  le  ca¬ 
ractère  de  la  plupart  des  favans. 


le  2  Mars  I76i. 
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\^uand  on  parle  dans  les  compagnies  de 
matières  de  philofophie,  les  difcours  roulent 
ordinairement  fur  des  articles  qui  ont  occa- 
fionné  de  grandes  difputes  parmi  les  philofo- 
plies. 

La  divisibilité  des  corps  en  eft  un ,  fur  le¬ 
quel  les  fentimens  des  favans  font  fort  parta¬ 
gés.  Les  uns  foutiennent  que  cette  divifibili- 
té  va  à  d’infini  fans  qu’on  parvienne  jamais  à 
des  particules  allez  petites  pour  n’ètre  plus 
fufceptibles  d’une  divifion  ultérieure.  Mais 
les  autres  prétendent  que  cette  divifion  ne  va 
que  jufqu’à  un  certain  point ,  &  qu’on  par¬ 
vient  enfin  à  des  particules  fi  petites,  que 
n’ayant  aucune  grandeur ,  elles  ne  fauroient 
plus  être  divifées.  Ils  nomment  ces  dernières 
particules ,  qui  entrent  dans  la  compofition 
des  corps ,  des  êtres  Jimpies  &  des  monades . 
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Il  fut  un  tems  ,  où  la  difpute  des  monades 
étoit  fi  vive  &  il  générale ,  qu’on  en  parloit 
avec  beaucoup  de  chaleur,  dans  toutes  les 
compagnies ,  &  dans  les  corps  de  garde  même. 
Il  n’y  a  voit  prèfque  point  de  Dames  à  la  cour, 
qui  ne  fe  fuifent  déclarées  pour  ou  contre  les 
monades.  Enfin ,  le  difcours  tomboit  par-tout 
fur  les  monades,  &  on  ne  parloit  que  de 
cela. 

L’académie  royale  de  Berlin  prit  beaucoup 
de  part  à  ces  difputes  *  &  comme  elle  a  cou¬ 
tume  de  propofer  tous  les  ans  une  queftion , 
&  de  distribuer  le  prix  d’une  médaillé  d’or  de 
cinquante  Ducats  à  celui  qui  aura  le  mieux 
difcuté  la  queftion  propofée,  au  jugement  de 
l’académie,  elle  choifit  pour  l’année  1748  la 
queftion  fur  les  monades.  O11  reçut  donc 
un  grand  nombre  de  pièces  fur  cette  matière, 
le  Président  de  Maupertuis  nomma  une  com- 
milfion  pour  les  examiner ,  &  en  remit  la  di¬ 
rection  à  feu  Mr.  le  comte  de  Dohna,  Grand- 
Maitre  de  la  cour  de  fa  majefté  la  reine,  qui 
étant  un  juge  impartial,  éxamina  avec  tout  le 
foin  imaginable  les  preuves  qui  furent  alléguées 
pour  &  contre  l’éxiftence  des  monades.  Enfin, 
011  trouva  que  celles  qui  dévoient  en  établir 
l’éxiftence  étoient  fi  foibles  &  fi  chimériques, 
que  tous  les  principes  de  nos  connoilfances  en 
fe  roi  eut  renverfés.  On  a  donc  décidé  en  fa¬ 
veur  du  fentiment  oppofé,  &  le  prix  fut  ad¬ 
jugé  à  la  pièce  de  M.  de  Jufti,  qui  avoit  le 
mieux  combattu  les  monades. 

N  % 
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V.  A.  comprendra  aifément  que  cette  dé¬ 
marche  de  l’académie  a  terriblement  irrité  les 
partifans  des  monades,  à  la  tète  defquels  fe 
trouvoit  le  grand  &  fameux  Mr.  Wolf,  qui 
ne  prétendoit  pas  être  moins  infaillible  dans 
fes  dédiions  que  le  pape.  Ses  fe&ateurs,  dont 
le  nombre  étoit  alors  beaucoup  plus  grand  & 
plus  redoutable  qu’aujourd’hui,  crièrent  hau¬ 
tement  contre  finjuftice  &  la  partialité  de  l’a¬ 
cadémie;  &  peu  s’en  fallut  que  leur  chef  ne 
îanqât  la  foudre  de  l’anathème  philofophique 
contre  elle.  Je  ne  me  fouviens  plus  à  qui 
nous  avons  l’obligation  de  l’avoir  évitée. 

Comme  cette  matière  a  fait  beaucoup  de 
bruit,  V.  A.  ne  fera  fans-doute  pas  fâchée i 
que  je  m’y  arrête  un  peu.  Toute  la  difpute 
fe  réduit  à  cette  queifion,  lî  les  corps  font  di- 
vilîbles  à  l’infini,  ou  bien,  fi  la  divisibilité 
des  corps  a  des  bornes,  ou  non.  J’ai  déjà 
remarqué  lâ-delfus ,  que  de  part  &  d’autre  on 
tombe  d’accord  que  l’étendue  qu’on  confidère  . 
dans  la  géométrie  eft  diviflbie  à  l’infini  ;  puis¬ 
que,  quelque  petite  que  (oit  une  grandeur,  on 
peut  en  concevoir  la  moitié ,  &  celle  de  cette 
moitié,  &  ainfi  de  iuite  à  l’infini. 

Cette  notion  de  l’étendue  efi;  bien  abftraite, 
comme  celles  de  tous  les  genres,  telles  que 
de  l’homme,  du  cheval,  de  l’arbre,  &c.  en 
tant  qu’on  ne  les  applique  pas  à  un  être  in¬ 
dividuel  &  déterminé.  D’ailleurs  c’elf  le  prin¬ 
cipe  le  plus  certain  de  toutes  nos  connoiifan- 
ces,  que  tout  ce  qui  convient  au  genre  convient  à 
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tous  les  individus  qui  y  font  compris.  Si  donc 
tous  les  corps  font  étendus ,  toutes  les  propriétés 
qui  conviennent  à  l’étendue,  doivent  convenir  à 
chaque  corps  en  particulier.  Or  tous  les  corps 
l'ont  étendus ,  &  l’étendue  eft  divifible  à  l’in¬ 
fini  :  chaque  corps  le  fera  donc  aufti.  Voilà 
un  fyllogifme  dans  la  meilleure  forme;  & 
puifqu’on  ne  fauroit  douter  de  la  première 
proportion,  il  ne  s’agit  que  de  favoir  fi  la  fé¬ 
condé  eft  vraie ,  c’eft-à-dire ,  s’il  eft  vrai,  ou  non, 
que  les  corps  font  étendus. 

Les  partifans  des  monades,  pour  foutenir 
leur  fentiment ,  font  obligés  de  dire  que  les 
corps  ne  font  pas  étendus  ,  &  qu’ils  n’ont 
qu’une  étendue  apparente,  ou  une  quafi-éten - 
due.  Ils  croyent  avoir  fuffifamment  détruit 
par-là  l’argument  rapporté  pour  la  divifibilité 
à  l’infini*  Mais  fi  les  corps  ne  font  pas  éten¬ 
dus,  je  voudrois  bien  favoir  d’où  nous  avons 
puifé  l’idée  de  l’étendue  ;  car  fi  les  corps  ne 
font  pas  étendus ,  rien  au  monde  11e  i’eft  , 
puifque  les  efprits  le  font  encore  moins.  No¬ 
tre  idée  de  l’étendue  ferait  donc  tout-à-fait 
imaginaire  &  chimérique. 

La  géométrie  feroit  alors  une  fpéculation  en¬ 
tièrement  inutile  &  illufoire,  &  n’admettrait 
jamais  aucune  application  aux  chofes  qui 
éxiftent  réellement.  Car  fi  rien  n’eft  étendu , 
à  quoi  bon  approfondir  les  propriétés  de  l’éten¬ 
due  ?  Mais  puifque  la  géométrie  eft  finis  con¬ 
tredit  une  des  fciences  les  plus  utiles,  il  faut 
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bien  que  fou  objet  ne  foit  pas  une  pure  chi¬ 
mère. 

On  fera  donc  . obligé  d’accorder  que  l’objet 
de  la  géométrie  eft  au  moins  la  même  étendue 
apparente ,  que  ces  philofophes  admettent  dans 
les  corps  5  or  ce  même  objet  eft  diviftble  à 
l’infini  :  donc  les  êtres  éxiftans  ,  doués  de  cette 
étendue  apparente ,  le  feront  néceiTairement. 

Enfin ,  de  quelque  manière  que  ces  philofo¬ 
phes  fe  tournent  pour  foutenir  leurs  monades, 
foit  ces  dernières  &  plus  petites  particules  fans 
aucune  grandeur,  dont,  félon  eux,  tous  les 
corps  font  compofés,  ils  fe  plongent  toujours 
dans  des  difficultés  dont  ils  ne  fauroient  ja¬ 
mais  fe  débarraifer.  Ils  difent  bien  qu’il  n’y 
a  que  des  efprits  greffiers ,  qui  ne  puiifent  pas 
goûter  leur  fubiime  doctrine  y  mais  on  remar¬ 
que  pourtant  que  les  génies  les  plus  ftupides 
y  réuffilfent  le  mieux. 


le  f  Mai  iy6l. 
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u and  on  parle  de  la  divifibilité  des  corps, 
il  faut  bien  diftinguer  celle  qui  eft  en  notre 
pouvoir ,  de  celle  qui  eft  poffible  en  elle-mê¬ 
me.  Dans  le  premier  fens,  il  11’eft  pas  douteux 
que  la  diviiion  des  corps  dont  nous  fournies 
capables ,  atteint  bien  vite  fes  bornes. 
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En  pilant  une  pierre,  nous  pouvons  bien  la 
réduire  en  poudre,  &  fi  Ton  pouvoit  comp¬ 
ter  toutes  les  petites  parcelles  qui  forment 
cette  poudre,  leur  nombre  feroit  lans-doute  fi 
grand ,  qu’on  feroit  furpris  d’avoir  divifé  cette 
pierre  en  tant  de  parties.  Mais  ces  mêmes 
parcelles  feront  prèfque  indivifibles  à  notre 
égard,  puifque  tous  les  inftrumens  dont  nous 
pourrions  nous  fervir,  n’y  ont  aucune  prife. 
Cependant  on  ne  fauroit  dire ,  qu’elles  font 
indivifibles  en  elles -mêmes:  on  n’a  qu’à  les 
regarder  avec  un  bon  microfcope ,  &  chacune 
paroitra  une  pierre  aflez  confidérable,  fur  la¬ 
quelle  on  peut  diftinguer  quantité  de  points 
&  d’inégalités , .  ce  qui  prouve  la  pofiibilité 
d’une  divifion  ultérieure  ,  quoique  nous  ne 
foyons  pas  en  état  de  l’éxécuter.  Car  par¬ 
tout  où  l’on  peut  diftinguer  plufieurs  points 
dans  un  objet ,  il  faut  bien  qu’il  foit  diviiibie 
en  autant  de  parties. 

On  ne  parle  donc  pas  de  la  divifion  que 
nos  forces  &  notre  adrelfe  peuvent  opérer , 
mais  de  celle  qui  eft  poftibîe  en  elle-mênre, 
&  que  la  toute-puiftance  divine  pourroit  éxé- 
cuter. 

Aufti  eft-ce  dans  ce  feus  que  les  philofo- 
phes  prennent  le  mot  de  divifibilité  ;  deforte 
que  s’il  y  avoit  une  pierre ,  qui  fût  fi  dure 
qu’aucune  force  ne  put  la  rompre,  011  n’hé- 
fiteroit  pas  d’avancer  ,  qu’elle  étoit  de  fa  na¬ 
ture  aufti  divifible  que  la  plus  fragile  de  mê¬ 
me  grandeur.  Et  combien  de  corps  n’y  a-t-il 
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pas  fur  lefqueîs  nous  n’ayons  aucune  prife , 
&  dont  nous  ne  doutons  pas  qu’ils  foient  dû 
vifibjes?  Qui  doute  que  la  lune  ne  foit  un 
corps  divifible ,  quoiqu’il  ne  puiiTe  pas  en  dé¬ 
tacher  la  moindre  partie,  par  la  feule  raifon 
qu’elle  a  de  l’étendue. 

Par-tout  où  nous  remarquons  de  l’étendue, 
nous  fommes  forcés  de  reconnoitre  la  divifi- 
bilité,  défaite  que  la  divifibilité  eft  une  pro¬ 
priété  inféparable  de  l’étendue.  Mais  l’expé¬ 
rience  nous  prouve  auffi,  que  la  divifîon  des 
corps  va  très-loin.  Je  ne  m’arrête  p'as  à  l’éxem- 
pie  d’un  ducat,  qu’on  allègue  ordinairement, 
que  les  ouvriers  faveut  battre  en  feuilles  11 
minces ,  qu’on  peut  en  couvrir  une  très-gran¬ 
de  iurface ,  &  le  ducat  fera  divifé  en  autant 
de  parties  que  cette  furface  peut  l’être.  Notre 
propre  corps  nous  fournit  un  éxemple  bien 
plus  furprenant.  Que  V.  A.  confidère  les 
moindres  veines  &  les  moindres  nerfs,  dont 
il  e(t  rempli  ,  &  les  fluides  qui  paffent  au  tra¬ 
vers.  La  fubtilité  qu’on  y  découvre  furpafle 
notre  imagination. 

Les  plus  petits  infedes  que  nous  ne  voyons 
prèfque  point  à  la  vue  fimple ,  ont  tous  leurs 
membres  &  des  jambes  avec  lefquelles  ils  mar¬ 
chent  avec  une  viteife  prodigieufe.  D’où  nous 
comprenons,  que  chaque  jambe  a  fes  mufcles 
compoiés  de  quantité  de  fibres  ;  qu’il  y  a  des 
veines ,  des  nerfs ,  &  un  fluide  beaucoup,  plus 
fubtil  encore  qui  les  parcourt. 

En  çonfîdérant  avec  un  excellent  fnicrofco- 
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pe  une  feule  goûte  d’eai* ,  elle  paroit  une  mer  ; 
on  y  voit  nager  des  milliers  de  créatures  vi¬ 
vantes  ,  dont  chacune  eft  compofée  nécelfai- 
rement  d’une  infinité  de  fibres  mufculaires  & 
nerveufes ,  dont  la  ftructure  merveilleufe  doit 
nous  remplir  d’admiration.  Et  quoique  ces 
créatures  foient  peut-être  les  plus  petites  que 
nous  puifiions  découvrir  par  le  microfcope,  el¬ 
les  ne  font  pas  fans-doute  les  plus  petites  que 
Dieu  ait  produites.  Il  eft  vraifemblable  qu'il 
en  éxifte  d’aufti  petites  rélativement  à  celles-là 
qu’elles  le  font  par  rapport  a  nous.  Et  celles- 
ci  ne  feront  point  encore  les  plus  petites , 
mais  elles  feront  fuivies  d’une  infinité. de  nou¬ 
velles  clalfes ,  dont  chacune  comprend  des 
créatures  incomparablement  plus  petites  que 
les  précédentes. 

Nous  devons  reconnoitre  ici  la  toute -puif- 
fançe  &  la  fagelfe  du  créateur,  comme  dans 
les  plus  grandes  créatures  5  il  me  femble  mè- 
•  me  que  la  confidération  de  ces  petitelfes,  dont 
chacune  eft  fui  vie  d’une  autre  incomparable¬ 
ment  plus  petite,  doit  faire  la  plus  vive  im- 
preflion  fur  nos  efprits,  &  les  porter  aux  idées 
les  plus  fublimes  fur  les  œuvres  du  Tout-puif- 
fant ,  dont  le  pouvoir  eft  illimité  pour  toutes 
chofes  grandes  ou  petites. 

S’imaginer ,  qu’après  avoir  divifé  un  corps 
en  un  grand  nombre  de  parties ,  on  parvienne 
enfin  à  des  particules  fi  petites ,  qu’elles  fe  re- 
fufent  a  toute  divifion  ultérieure  eft  donc  la 
marque  d’un  efprit  très-borné.  Mais  fuppo- 
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fons  qu’on  parvienne  à  des  particules  fi  peti¬ 
tes  que ,  par  leur  propre  nature ,  elles  ne  fe- 
roient  plus  divifibles ,  ce  qui  eft  le  cas  des 
monades.  Avant  que  d’arriver  à  ce  point, 
on  aura  une  particule  compofée  feulement  de 
deux  monades ,  &  cette  particule  fera  d’une 
certaine  grandeur  ou  étendue ,  fans  quoi  elle 
n’auroit  pas  été  divifibîe  en  ces  deux  mona¬ 
des.  Suppofons  de  plus  que  cette  particule, 
puifqu’elle  a  encore  queîqu’étendua ,  foit  la 
millième  partie  d’un  pouce,  ou  plus  petite  en¬ 
core,  fi  l’on  veut  j  car  n’importe,  ce  que  je 
dirai  de  la  millième  partie  d’un  pouce ,  fe  di¬ 
rait  également  de  toute  partie  plus  petite. 
Cette  millième  partie  d’un  pouce  eft  donc 
compofée  de  deux  monades  5  &  par  conféquent 
deux  monades  enfemble  feraient  la  millième 
partie  d’un  pouce,  &  deux  mille  fois  rien, 
un  pouce  entier  5  l’abfurdité  faute  d’abord  aux 
yeux. 

Auffi  les  monadiftes  redoutent-ils  beaucoup 
cet  argument,  &  font  fort  indécis,  quand  011 
leur  demande  combien  de  monades  il  faut 
pour  une  étendue?  Il  leur  femble  que  deux 
feraient  trop  peu ,  &  ils  difent  qu’il  en  faut 
plusieurs.  Or  fi  deux  monades  ne  peuvent 
pas  produire  de  l’étendue ,  puifque  chacune 
n’en  a  point;  ni  trois,  ni  quatre,  ni  autant 
qu’on  veut,  n’en  produiront  pas  non  plus; 
ce  qui  renverfe  de  fonds  en  comble  tout  le 
fyftème  des  ntonades. 
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]£l  s’en  faut  beaucoup  que  les  partifans  des 
monades  fe  rendent  aux  raifons  qu’on  allègue 
pour  prouver  la  divifibilité  des  corps  à  l’infini. 
Sans  les  attaquer  directement,  ils  difent  que 
la  divifibilité  à  l’infini  eft  une  chimère  des 
géomètres,  &  qu’elle  implique  des  contradic¬ 
tions.  Car  fi  chaque  corps  eft  divifible  à  l’in¬ 
fini  ,  il  contiendroit  une  infinité  de  parties ,  les 
plus  petits  corps  comme  les  plus  grands  :  le  nom¬ 
bre  de  ces  particules  auxquelles  la  divifibilité  à 
l’infini  doit  conduire,  c’eft-à-dire,  des  plus  peti¬ 
tes  dont  les  corps  font  compofés ,  fera  donc  auiîi 
grand  dans  le  plus  petit  corps  que  dans  le  plus 
grand,  ce  nombre  étant  dans  l’un  &  dans  l’autre 
infini  :  &  de-là  les  partifans  des  monades  fe  flattent 
que  leur  argument  eft  invincible.  Car  fi  le  nom¬ 
bre  des  dernières  particules,  dont  deux  corps 
font  compofés  ,  eft  le  même  de  part  &  d’au¬ 
tre  ,  il  faut  bien ,  difent-ils ,  que  les  corps 
foient  parfaitement  égaux  entr’eux. 

Or  ceci  fuppofe  que  les  dernières  particules 
font  parfaitement  égales  entr’elles  ;  car  fi  les 
unes  étoient  plus  grandes  que  les  autres,  il 
ne  feroit  pas  furprenant ,  que  l’un  des  deux 
corps  fût  beaucoup  plus  grand  que  l’autre. 
Mais  il  faut  bien  ,  difent-ils ,  que  les  dernières 
particules  de  tous  les  corps  foient  égales  en¬ 
tr’elles,  puifqu’elles  n’ont  plus  aucune  étendue. 
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&  que  leur  grandeur  s’évanouît  abfolument 
ou  n’eft  rien.  Ils  forment  même  une  nouvelle 
objection,  en  difant,  que  les  corps  feroient 
donc  compofés  d’une  infinité  de  riens ,  ce  qui 
feroit  encore  une  plus  grande  abfurdité. 

J’en  conviens  très-volontiers,  mais  je  remar¬ 
que  ,  que  les  monadiftes  ne  devroient  pas  faire 
cette  objection ,  puifqu’ils  foutiennent  que  tous 
les  corps  font  compofés  d’un  certain  nombre 
de  monades,  quoique  rélativement  à  la  gran¬ 
deur,  elles  foient  abfolument  des  riens  j  de- 
forte  que ,  de  leur  propre  aveu ,  plufieurs  riens 
font  capables  de  produire  un  corps.  Ils  di- 
fent  bien  que  leurs  monades  ne  font  pas  rien, 
mais  des  êtres  doués  d’une  excellente  qualité  , 
fur  laquelle  la  nature  des  corps  qu’elles  com- 
pofent  eft  fondée.  Or  il  n’eft  ici  queftion  que 
de  l’étendue ,  &  comme  ils  font  obligés  de  di¬ 
re  que  leurs  monades  n’en  ont  aucune ,  ou 
qu’elle  eft  rien,  quelques  riens  félon  eux  fe¬ 
roient  toujours  quelque  chofe. 

Mais  je  ne  veux  pas  pouffer  plus  loin  cet 
argument  contre  les  monadiftes  :  il  s’agit  ici  de 
répondre  dire&ement  à  leur  objeélion  tirée  des 
dernières  particules  des  corps ,  par  laquelle  ils 
fe  flattent  de  remporter  une  vi&oire  complette 
fur  les  partifans  de  la  divifibilité  à  l’infini. 

Je  voudrois  bien  favoir  d’abord,  ce  qu’en¬ 
tendent  les  monadiftes  par  les  dernières  parti¬ 
cules  d’un  corps?  Dans  leur  fyftème,  où  cha¬ 
que  corps  eft  compofé  d’un  certain  nombre  de 
monades,  je  comprends  très-bien,  que  les 
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dernières  particules  d’un  corps  font  lês  inona* 
des  mêmes  qui  le  conftituent  ;  mais  dans  le 
fyftème  de  la  divisibilité  à  l’infini ,  ce  mot  de 
dernières  particules  m’eft  abfolument  incom- 
préhenfible. 

Ils  difent  bien,  que  ce  font  les  particules 
auxquelles  on  parvient  à  la  divifion  d’un  corps, 
après  l’avoir  continuée  à  l’infini.  Mais  c’eft 
comme  fi  l’on  difoit,  après  avoir  achevé  une 
divifion  qui  ne  finit  jamais*  Car  la  divifibiîi- 
té  à  l’infini  11e  lignifie  autre  chofe ,  que  la 
pofiibilité  de  continuer  toujours  la  divifion, 
fans  parvenir  jamais  à  la  fin ,  où  l’on  feroit 
obligé  de  celfer.  Celui  qui  foutient  la  divifi- 
bilité  à  l’infini  nie  donc  hautement  Péxiftence 
des  dernières  particules  des  corps ,  &  c’eft  une 
contradiction  manifefte  de  fuppofer  en  même 
tems  des  dernières  particules  &  la  divilibiiité  à 
l’infini. 

Je  réponds  donc  aux  monadiftes  que  leur 
objection  contre  la  divilibiiité  des  corps  à  l’in¬ 
fini  feroit  très-bonne,  fi  ce  fyftème  admettoit 
des  dernières  particules  ;  mais  puifqu’elles 
en  font  exprelfément  exclues,  tout  ce  raifon* 
nement  fe  détruit  de  lui-même. 

Il  eft  donc  faux  que,  dans  le  fyftème  de 
la  divifibilité  à  l’infini ,  les  corps  foient  com- 
pofés  d’une  infinité  de  particules.  Quelque 
liées  que  parodient  ces  deux  propofitions  aux 
partifans  des  monades ,  elles  fe  contredifent 
ouvertement;  cap  qui  foutient,  que  les  corps 
font  divifibles  à  l’infini,  ou  fans  fin,  nie  ab- 
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folument  l’éxiftence  des  dernières  particules  ■* 
&  par  conféquent  il  ne  fauroit  en  être  queftion* 
Ce  mot  ne  lignifie  autre  chofe  que  des  partie 
cules  telles ,  qu’elles  ne  feroient  plus  divifibies  * 
lignification  qui  ne  peut  plus  fubfifter  dans  le 
fyftème  de  la  divilibiiité  à  l’infini.  Cette  for¬ 
midable  attaque  des  monadiftes  eft  donc  entiè¬ 
rement  repoulfée. 


le  12  Mai  1761. 


LETTRE  CXXVIIL 


.  A.  reconnoitra  bien  qu’il  faut  abfolument 
que  l’un  des  deux  fyftèmes  *  dont  j’ai  tant  par¬ 
lé,  foit  vrai  &  l’autre  faux,  puifqu’aucun 
troiliéme  ne  peut  tenir  le  milieu  entr’èux. 

On  convient  de  part  &  d’autre  que  les  corps 
font  divifibies  ;  il  s’agit  feulement  de  décider  * 
fi  cette  divifibilité  a  des  bornes ,  ou  lî  elle  peut 
aller  toujours  plus  loin*  fans  parvenir  jamais 
à  des  particules  indivifibîes  ? 

Le  fyftème  des  monades  eft  établi  dans  le 
premier  cas  ;  puifqu’après  avoir  divifé  un  corps 
jufqu’aux  particules  indivifibîes  ,  ces  mêmes 
particules  font  les  monades;  &  on  auroit  rai- 
fon  de  dire ,  que  tous  les  corps  en  font  com- 
pofés  ,  &  chacun  d’un  certain  nombre  déter¬ 
miné.  Qui  nie  le  fyftème  des  monades,  doit 
donc  nier  auffi  que  la  divifibilité  des  corps  ait 
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des  bornes.  Il  doit  foutenir ,  qu’il  eft  poffible 
de  pouifer  cette  divifibilité  toujours  plus  loin  , 
fans  être  jamais  réduit  à  s’arrêter  ;  &  c’eft  l’au¬ 
tre  cas  de  la  divifibilité  à  l’infini,  où  l’on  nie 
abfolument  Péxiftence  des  particules  dernières, 
par  coniequent  les  difficultés  tirées  de  leur  nom¬ 
bre  infini  fe  détruifent  elles-mêmes.  En  niant 
les  monades ,  on  ne  peut  plus  parler  des  par¬ 
ticules  dernières,  &  moins  encore  du  nombre 
qui  en  entre  dans  la  compofition  de  chaque 
corps. 

V.  A.  aura  remarqué  que  ce  que  j’ai  rapporté 
jufqu’ici  en  faveur  des  monadiftes ,  n’eft  pas 
d’un  grand  poids.  A  préfent  j’aurai  l’honneur 
de  lui  dire ,  que  leur  plus  fort  appui  eft  le  grand 
principe  de  la  raifon  fuffifante ,  dont  ils  favent 
fe  fervir  fi  adroitement ,  que  par  fon  moyen  ils 
font  en  état  de  démontrer  tout  ce  qui  leur  con¬ 
vient,  &  de  détruire  tout  ce  qui  s’oppolè  à  leurs 
fentimens.  La  plus  heureufe  découverte  qu’on 
ait  faite  eft  donc  que  rien  ne  fauroit  être  fans 
une  raifon  fuffifante  -,  &  c’eft  aux  philofophes 
modernes  que  nous  en  fommes  redevables. 

Pour  donner  une  idée  de  ce  principe,  V.  A. 
n’a  qu’à  confidérer  que ,  de  tout  ce  qui  fe  pré¬ 
fente,  011  peut  toujours  demander,  pourquoi 
la  chofe  eft  telle  ?  &  la  réponfe  eft  ce  qu’on 
nomme  raifon  fuffifante ,  fuppofé  qu’elle  répon¬ 
de  effedivement  à  la  queftion  qu’on  aura  faite. 
Par-tout  où  pourquoi  peut  avoir  lieu ,  on  y 
foufentend  la  pofhbilité  d’une  réponfe  fatisfai- 
fante ,  qui  en  contiendra  par  coniequent  la  rai¬ 
fon  fuffifante. 


aog  Lettrés  a  une  prîncessê 

Il  s’en  faut  beaucoup  que  ce  foit  un  myflèrë 
qui  n’ait  été  découvert  que  de  nos  jours.  De 
tout  tems  les  hommes  ont  demandé  pourquoi  ; 
preuve  inconteftabie  qu’ils  ont  reconnu  que 
toutes  chofes  doivent  avoir  la  raifon  fuffifantè 
de  leur  éxiftcnce  ?  Ce  principe  que  rien  11’eft 
fans  cauie  étoit  très-connu  des  anciens  philo- 
fophes:  mais  malheureufement  cette  caufe  nous 
eft  le  plus  fouvent  cachée  ;  nous  avons  beau 
demander  pourquoi?  perfonne  ne  peut  nous 
en  indiquer  la  raifon  fuffifantè.  Il  n’eft  pas 
douteux  que  tout  a  fa  raifon  fuffifantè  *  mais 
par-là  nous  11e  fournies  guères  avancés ,  tant 
qu’elle  nous  relie  inconnue,  nous  n’en  fom- 
mes  pas  plus  favans. 

V.  A*  penfera  peut-être  *  que  les  philofophes 
modernes ,  qui  le  vantent  tant  du  principe  de 
la  raifon  fuffifantè,  ont  découvert  celle  de  tou¬ 
tes  chofes ,  &  font  en  état  de  répondre  à  tous 
les  pourquoi  qu’011  pourroit  leur  demander;  ce 
qui  feroit  fans  -  doute  le  plus  grand  dégré  de 
nos  connoiifances  :  mais  ils  font  à  cet  égard 
auffi  ignorans  que  tous  les  autres  :  tout  leur 
mérite  ne  confite  qu’en  ce  qu’ils  prétendent 
avoir  démontré  que,  par-tout  où  l’on  peut  de« 
mander  pourquoi ,  il  doit  y  avoir  une  réponfe 
fuffifantè,  quoiqu’elle  nous  foit  cachée* 

Ils  conviennent  bien  que  les  anciens  avoient 
une  connoilfance  de  ce  principe  ,  mais  très- 
obfcure,  tandis  qu’eux  l’avoientmis  dans  tout 
Ion  jour,  &  en  avoient  démontré  la  vérité: 
de-là  vient  qu’ils  fa  vent  en  tirer  plus  de  profit, 

& 
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&  que  ce  principe  les  met  en  état  de  prouver 
que  les  corps  font  eompofés  de  monades. 

Les  corps ,  difent-ils ,  doiveilt  avoir  quelque 
part  leur  raifon  fuffifante  y  mais  s’ils  étoient  di- 
vilibles  à  l’infini,  elle  11e  fauroit  avoir  lieu;  & 
ils  en  concluent  d’un  air  tout-à-fait  philofophi- 
que ,  que  puifque  tout  doit  avoir  fa  raifort  fuffifante , 
il  faut  abfolument  que  tous  les  corps  j oient  conu 
pofés  de  monades.  C’eft  ce  qu’il  falloir  démon¬ 
trer.  Voilà,  je  l’avoue,  une  démonitration 
fans  répliqué. 

Il  feroit  bien  à  fouhaiter  qu’un  raifonnement 
fi  léger ,  fut  nous  éclairer  dans  des  que  fiions 
fi  importantes  ;  mais  je  dois  avouer  ;  que  je  ne 
eomprens  rien  à  tout  ce  beau  raifonnement. 
On  parle  de  la  raifon  fuffifante  des  corps;  par 
laquelle  on  veut  répondre  à  un  certain^ow^o/, 
qu'on  n’explique  pas.  Or  il  faut  fans- douté 
bien  connoitre  &  examiner  une  queftion,  avant 
que  d’y  répondre  ;  on  donne  ici  la  réponfe  , 
avant  que  d’avoir  formé  la  queftion. 

Demandé-t-on  ,  pourquoi  les  corps  éxifient  ? 
il  feroit  fort  ridicule  à  mon  avis  de  répondre , 
parcequ’ils  font  eompofés  dé  monades;  comme 
fi  elles  renfermoient  la  caufe  de  leur  éxiftence. 
Ce  ne  font  pas  les  monades  qui  ont  créé  les 
corps  :  &  quand  je  demande  pourquoi  tel  être 
exiité  ,  je  ne  vois  d’autre  réponfe  que  de  dire, 
pareeque  le  créateur  lui  a  donné  l’éxiftence  : 
8c  quant  à  la  manière  dont  la  création  s’eft  fai¬ 
te,  je  crois  que  les  philofophes  doivent  recon- 
noitre  naïvement  leur  ignorance. 

Tom.  IL  O 


2io  Lettres  a  une  princesse 

Mais  ils  foutiennent  que  Dieu  n’auroit  pu 
produire  des  corps,  fans  avoir  créé  les  mona¬ 
des  ,  qui  ont  dû  en  former  la  compofition. 
Ce  qui  fuppofe  rpanifeftement  que  les  corps 
font  compofés  de  monades  ,  ce  qu’ils  voudroient 
prouver  par  ce  raifo  une  ment.  Mais  V.  A.  fent 
bien  qu’on  ne  doit  pas  fuppofer  d’avance  la 
vérité  d’une  chofe  qu  on  peut  prouver.  C’efi 
une  fupercherie  ,  connue  en  logique  fous  le 
nom  de  pétition  de  principe . 

le  16  Mai  176*1. 
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LETTRE  CXXIX. 

i«ES  partifans  des  monades  tirent  auffi  leur 
grand  argument  du  principe  de  la  raifon  fufïi- 
faute ,  en  avançant  qu’ils  ne  fauroient  pas  mê¬ 
me  comprendre  la  polîibilité  des  corps  ,  s’ils 
étoient  divifibles  à  l’infini  ,  puifqu’il  n’y  auroit 
rien  où  ils  puiîent  arrêter  leur  imagination  ; 
il  leur  fau droit  des  parties  dernières  ou  des  élé- 
mens  ,  dont  la  compofition  leur  ferviroit  à  ex¬ 
pliquer  la  formation  des  corps. 

Mais  prétendent-ils  comprendre  la  poifibiîité 
de  toutes  les  chofes  qui  éxiftent  ?  cela  fbroit 
trop  orgueilleux  ;  rien  n’eft  plus  commun  par¬ 
mi  ces  philofophes ,  que  ce  raifonnement-  là  : 
je  ne  faurois  comprendre  la  polîibilité  de  cette 
chofe,.  qu’au  tant  qu’elle  elt  telle  que  je  l’ima- 
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gine  :  donc  il  faut  nécelfairement  qu’elle  foit 
telle. 

V.  A.  comprend  fuffifamnient  le  frivole  de 
cette  manière  de  raifonner  ,  &  que  la  vérité  de¬ 
mande  des  recherches  bien  plus  profondes  pour 
y  arriver.  Notre  ignorance  11e  fauroit  jamais 
devenir  un  argument  qui  nous  conduife  à  la 
connoiflance  de  la  vérité,  &  celui-ci  elt  clai¬ 
rement  fondé  fur  l’ignorance  des  autres  maniè¬ 
res  ,  qui  peuvent  rendre  la  chofe  poilible. 

Mais  fuppofons  que  rien  n’éxifte  que  ce  dont 
ils  peuvent  comprendre  la  polfibilité  ,  pour- 
roient-ils  expliquer  comment  les  corps  feraient 
compofés  de  monades?  Les  monades  n’ayant 
aucune  étendue  doivent  être  confidérées  com¬ 
me  des  points  dans  la  géométrie,  ou  comme 
nous  nous  repréfentons  les  efprits  &  les  âmes. 
Or  011  fait  que  plusieurs  points  géométriques , 
quelque  grand  qu’on  en  fuppofe  le  nombre  ,  ne 
fauroient  jamais  produire  une  ligne ,  &  moins 
encore  par  conféquent  une  furface,  ou  même 
un  corps.  Si  mille  points  fuffifoient  à  confti- 
tuer  la  millième  partie  d’un  pouce  *  il  fau droit 
que  chacun  eut  une  étendue ,  qui  prife  mil¬ 
le  fois,  deviendroit  égale  à  la  millième  par¬ 
tie  d’un  pouce.  Enfin ,  c’eft  une  vérité  incon- 
teftable,  que  tant  de  points  qu’on  voudra  ne 
fauroient  jamais  produire  une  étendue.  Je  par¬ 
le  ici  des  points ,  tels  qu’on  les  conçoit  en  géo¬ 
métrie  ,  fans  aucune  longueur,  largeur  &  épaif- 
feur ,  &qui,  à  cet  égard,  font  abfolument  rien. 

Aulli  nos  phiioibphes  conviennent-ils  qu’au- 
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eu  ne  étendue  ne  fauroit  être  produite  par  des 
points  géométriques ,  &  ils  proteftent  folem* 
nellement,  qu’on  ne  doit  pas  confondre  leurs 
monades  avec  ces  points.  Elles  n’ont  pas  plus 
d’étendue  que  les  points,  difent-iis,  mais  elles 
font  revêtues  de  qualités  admirables ,  comme 
de  fe  repréfenter  le  monde  entier  par  des  idées  , 
mais  extrêmement  obfcures ,  &  ce  font  ces  qua¬ 
lités  qui  les  rendent  propres  à  produire  le  phé¬ 
nomène  de  l’étendue ,  ou  plutôt  cette  quafi- 
étendue ,  dont  j’ai  parlé  ci-devant.  Oïl  doit 
donc  fe  former  des  monades  la  meme  idée  que 
des  efprits  &  des  âmes ,  avec  cette  diférence , 
que  les  facultés  des  monades  font  beaucoup  plus 
imparfaites. 

La  difficulté  me  paroît  à  préfent  beaucoup 
plus  grande,  &  je  me  flatte  que  V.  A.  penfera 
comme  moi ,  que  deux  ou  plufleurs  efprits  ne 
fauroient  être  joints  pour  former  une  étendue. 
Plufieurs  efprits  pourront  bien  former  une  af- 
femblée ,  un  confeil,  mais  jamais  une  étendue  : 
fi  nous  faifons  abftra&ion  du  corps  de  chaque 
confeiller ,  qui  ne  contribue  point  aux  délibé¬ 
rations.  qui  ne  font  que  l’ouvrage  des  efprits, 
un  confeil  n’eft  autre  chofe  qu’une  alfemblée 
d’efprits  ou  d’ames  ;  mais  une  telle  aflèmblée 
pourroit-elle  repréfenter  une  étendue  ?  Il  s’en¬ 
fuit  de  là  que  les  monades  font  encore  moins 
propres  à  produire  une  étendue,  que  les  points 
géométriques. 

AuiTi  les  monadiftes  ne  font-ils  pas  d’accord 
fur  cet  article.  Quelques  -  uns  difent  que  les 
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monades  font  parties  a&uelles  des  corps,  & 
qu’après  avoir  divifé  un  corps  auffi  loin  que 
poffible ,  011  parvient  alors  aux  monades  qui 
le  conftituent. 

D’autres  nient  abfolument  que  les  monades 
puiffcnt  être  regardées  comme  parties  des  corps , 
prétendans  qu’elles  n’en  contiennent  que  la  rai- 
fon  fuffifante  ;  les  monades ,  pendant  que  le 
corps  fe  meut,  ne  bougent  point,  mais  elles' 
contiennent  la  raifon  fuffifante  du  mouvement. 
Enfin,  elles  ne  fauroient  fe  toucher  les  unes 
les  autres  >  ainfi ,  quand  ma  main  touche  un 
corps ,  aucune  monade  de  ma  main  ne  touche 
une  monade  du  corps. 

Qu’y  a-t-il  donc,  demandera  V.  A.  qui  fe 
touche  alors ,  fi  ce  ne  font  pas  .les  monades 
qui  compofent  la  réalité  de  la  main  &  du  corps? 
il  faut  répondre ,  que  ce  font  deux  riens  qui  fe 
touchent ,  ou  plutôt  nier  qu’il  y  ait  un  attou¬ 
chement  réel.  Ce  n’efl:  qu’une  îllufîon  delti- 
tuée  de  toute  réalité.  Ils  font  obligés  de  dire 
la  même  chofe  de  tous  les  corps ,  qui  félon  ces 
philofophes ,  11e  font  que  des  phantômes,  que 
notre  efprit  fe  forme,  en  fe  repréfentant  très- 
confufément  les  monades,  qui  contiennent  la 
raifon  fuffifante  de  tout  ce  que  nous  nommons 
corps. 

Dans  cette  philofophie  tout  eft  efprit,  phan- 
tome  &  illufion;  &.  quand  nous  ne  pouvons 
pas  comprendre  cesmyftères,  c’elf  notre  ftupi- 
dité  qui  nous  tient  attachés  aux  notions  grof- 
fiéres  du  peuple. 
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Le  plus  finguücr  en  ceci  efl:  que  ecsphilofo- 
plies ,  dans  le  deilein  d’approfondir  &  d’expli- 
quer  la  nature  des  corps  &  de  l’étendue,  font 
enfin  parvenus  à  en  nier  l’éxiftence.  C’eft  fans- 
doute  le  plus  fur  moyen  de  réufïir  dans  l’ex¬ 
plication  des  phénomènes  de  la  nature  ^  on  n’a 
qu’à  les  nier ,  &  en  alléguer  pour  preuve  le 
principe  de  la  raifon  fuffîfante.  Telles  font  les 
extravagances  auxquelles  les  philofophes  font 
capables  de  fe  livrer ,  plutôt  que  d’avouer  leur 
ignorance. 

le  19  Mai  1761. 
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Ü,L  ferait  cependant  bien  dommage  que  cet 
ingénieux  fyftème  des  monades  tombât  en  rui¬ 
ne.  Il  a  fait  trop  de  bruit,  il  a  coûté  trop  de 
fublimes  Sc  profondes  fpéculations  à  fes  parti- 
fans,  pour  ^pouvoir  s’oublier  tout- à- fait.  H 
fera  toujours  un  monument  remarquable  de 
l’égarement  où  peut  tomber  l’efprit  des  philo- 
fophes.  Il  vaut  donc  bien  la  peine  d’en  don¬ 
ner  à  V.  A.  une  deforip&ion  plus  détaillée. 

Il  faut  d’abord  bannir  de  notre  efprit  tout 
ce  qui  eft  corporel,  toute  étendue,  tout  mou¬ 
vement,  tout  tems  Bc  tout  efpace ,  puifque  tout 
cela  11’eft  qu’illulion.  Il  -n’éxifte  au  monde  que 
des  monades,  dont  le  nombre  ;dt  fans -doute 
prodigieux.  Aucune  monade  ne  fe  trouve  en 
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liaifon  avec  les  autres  ;  &  il  effc  démontré 
par  le  principe  de  la  raifon  fuffi  Tante ,  que  les 
monades  ne  fauroient  en  aucune  manière  agir 
les  unes  fur  les  autres.  Elles  font  bien  revê¬ 
tues  de  forces,  mais  qui  ne  fe  déployent  qu’en 
elles-mêmes,  fans  avoir  la  moindre  influence 
fur  les  autres. 

Ces  forces,  dont  chaque  monade  eft  douée, 
ne  tendent  qu’a  changer  continuellement  leur 
propre  état,  &  confident  dans  la  repréfenta- 
tion  de  toutes  les  autres,  monades.  Mon  arne, 
par  éxemple ,  eft  une  monade ,'  &  renferme  dans 
Ton  fonds  les  idées  de  l’état  de  toutes  les  autres 
monades.  Ces  idées  font  pour  la  plupart  très- 
obfcures,  mais  les  forces  de  mon  ame  font  con¬ 
tinuellement  occupées  à  les  éclaircir  davanta¬ 
ge,  &  à  les  porter  à  un  plus  haut  dégré  de 
clarté.  Les  autres  monades  font  à  cet  égard  af- 
fez  femblables  à  mon  ame  3  chacune  eft  rem¬ 
plie  d’une  quantité  prodigieufe  d’idées  obfcu- 
res  de  toutes  les  autres  monades  &  de  leur  état  3 
&  elles  travaillent  continuellement  ,  avec  plus 
ou  moins  de  fuccès,  à  développer  ces  idées,  & 
à  les  porter  à  un  plus  haut  dégré  de  clarté. 

Celles  des  monades  qui  ont  mieux  réuffi  que 
moi  font  des  efprits  plus  parfaits ,  mais  la  plu¬ 
part  croupiifent  encore  dans  la  plus  grande 
obfcurké  de  leurs  idées  3  &  lorfqu’elles  font 
l’objet  des  idées  de  mon  ame,  elles  y  occafion- 
nent  l’idée  illufoir.e  &  chimérique  de  l’étendue 
&  des  corps.  Toutes  les  fois  que  mon  ame 
penfe  à  des  corps  &  au  mouvement,  c’eft  mar- 
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que  qu’une  grande  quantité  d'autres  monade^ 
font  encore  enfévelies  dans  leur  ohfcurité,  c’eft 
encore  alors,  quand  je  pênfe  à  elles,  que  mon 
ame  fe  forme  Pidée  de  quelqu’étendue ,  qui 
n’eft  par  coniequent  qu’une  pure  illufion. 

Plus  il  y  a  de  ces  monades  plongées  dans  Pa- 
birne  de  Pobfcurité  de  leurs  idées,  plus  mon 
ame  eft  éblouie  par  celle  de  Pétendue  }  mais 
quand  elles  parviennent  à  éclaircir  leurs  idées 
obfcures ,  il  me  femble  que  Pétendue  diminue 
ce  qui  occafionne  dans  mon  ame  l’idée  jllufoi- 
re  du  mouvement 

V.  A.  demandera ,  fans  -  doute  ,  comment 
mon  ame  s’apperçoit  que  les  autres  monades 
réufïiiîent  à  développer  leurs  idées  obfcures  , 
piiifqifil  n’y  a  aucune  liaifon  en  tr’ elles-  & 
moi?  Les  monadiftes  font  prêts  à  répondre, 
que  cela  arrive  conformément  à  la  parfaite  har- 
mome,  que  le  Créateur  (qui  n’eit  lui -même 
qu’une  monade  :  je  frémis  de  le  dire  !  )  a  éta¬ 
blie  entre  les  monades  ,  par  laquelle  chacune 
s’apperçoit  en  foi-même,  comme  dans  un  mi¬ 
roir  ,  de  tous  les  développement  qui  fe  font  dans 
les  autres,  fans  aucune  liaifon  entr’elles. 

On  pourroit  donc  efpérer  que  toutes  les  mo¬ 
nades  deviendroient  enfin  alfez  heureufes  pour 
éclaircir  leurs  idées  obfcures  ,  &  nqus  perdrions 
alors  toutes  les  idées  des  corps  &  des  mouve¬ 
ment  ;  &  Pillufîon,  qui  ne  vient  que  de  Pobf- 
curité  des  idées ,  çefleroit  entièrement. 

Mais  il  y  a  peu  d’apparence  qu’on  parvienne 
à  cet  heureux  état>  la  plupart  des  monades  > 
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■une  fois  parvenues  à  développer  leurs  idées 
obfcures ,  y  retombent  fubitement.  Quand  je 
fuis  enfermé  dans  ma  chambre ,  je  ne  m’apper- 
çois  que  d'une  petite  étendue  ,  parceque  plu- 
fleurs  monades  ont  alors  développé  leurs  idées; 
mais  dès  que  je  fors ,  &  que  je  contemple  l’im- 
menfe  étendue  du  ciel,  il  faut  qu’elles  foient 
toutes  retombées  dans  leur  état  d’engourdiffe- 
ment. 

Il  n’y  a  point  de  lieu  de  mouvement,  tout 
cela  n’étant  qu’illufion  ;  mon  ame  refte  prèfque 
toujours  au  même  endroit ,  de  même  que  tou¬ 
tes  les  autres  monades.  Mais  quand  elle  com¬ 
mence  à  éclaircir  quelques  idées  qui  aupara¬ 
vant  n’étoient  qu’obfcures,  il  me  femble  alors 
que  je  m’approche  de  l’objet  .qu’elles  me  repré- 
fentent,  ou  plutôt  de  celui  que  les  monades  de 
cette  idée  excitent  en  moi:  &  c’eft  la  véritable 
explication  du  phénomène  ,  quand  il  nous  fem¬ 
ble  que  nous  nous  approchons  de  certains  objets. 

Il  n’arrive  que  trop  fouvent  que  les  éclaircif- 
femens  acquis  fe  perdent  de  nouveau;  alors  il 
nous  femble  que  nous  nous  éloignons  du  mê¬ 
me  objet.  C’eft  ici  qu’il  faut  chercher  le  vé¬ 
ritable  dénouement  de  nos  voyages.  Mon  idée, 
par  éxemple,  de  la  ville  de  Magdebourg  eft  oc¬ 
casionnée  par  certaines  monades,  dont  je  n’ai 
actuellement  que  des  idées  allez  obfcures  ;  c’eft 
pourquoi  il  me  femble ,  que  je  fuis  éloigné  de 
Magdebourg.  L’année  paifée  ces  mêmes  idées 
fe  font  développées  fubitement,  &  je  me  fuis 
alors  imaginé  que  je  voyageois  à  Magdebourg, 
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&  que  j’y  étois  pendant  quelques  jours.  Ce 
voyage  n’étoit  cependant  qu’illufion,  car  mon 
a  me  ne  bouge  pas  d  e  fa  place.  C’eft  aufli  une 
ilhifion  que  V.  A.  s’imagine  être  abfente  de 
Berlin ,  parceque  la  repréfentation  confufe  de 
certaines  monades  excite  une  idée  obfcure  de 
Berlin,  que  V.  A.  n’a  qu’à  éclaircir,  &  elle  fe¬ 
ra  dans  le  moment  à  Berlin.  Il  ne  faut  que 
cela  s  tout  ce  que  nous  nommons  voyages , 
&  qui  coûte  tant  d’argent,  n’eft  qu’iiluîion. 
Tel  eft  le  véritable  plan  du  fyftème  des  mo¬ 
nades. 

V.  A.  me  demandera  s’il  eft  poffible  qu’il 
y  ait  des  gens  de  bon  fens,  qui  foutiennent  fé- 
rieufement  ces  extravagances?  J’ai  l’honneur 
de  lui  répondre,  qu’il  n’y  en  a  que  trop ,  que 
j’en  connois  beaucoup ,  qu’il  y  en  a  à  Berlin , 
&  peut-être  même  à  Magdebourg. 


le  23  Mai  176T 


LETTRE  CXXXI. 


JL*E  fyftème  des  monades ,  tel  que  je  viens  de 
le  décrire  à  V.  A.  eft  une  fuite  néceffaire  du 
principe ,  que  les  corps  font  compofés  d’êtres 
iîmples.  Dès  qu’on  admet  ce  principe,  011  eft 
obligé  de  reconnoitre  la  juftelfe  de  toutes  les 
autres  coniéqoences  ,  qui  en  découlent  ü  natu¬ 
rellement,  qu’on  ne  iàuroit  plus  en  rejetter 
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aucune  ,  quelqu’abfurde  &  choquante  qu’elle 
puilfe  être. 

D’abord  ces  êtres  fimples  ,‘  qui  doivent  com- 
pofer  les  corps ,  étant  des  monades  qui  n’ont 
point  d’étendue  ,  leurs  compofés,  ou  les  corps, 
n’en  fauroient  avoir  non  plus  5  &  toutes  ces 
étendues  fe  changent  en  illufions  &  en  chimè¬ 
res,  puifqu’il  eft  certain  que  des  parties  fans 
étendue  ne  fauroient  produire  une  étendue  réel¬ 
le  5  ce  n’en  fera  tout  au  plus  que  l’apparence 
ou  un  phantôme,  qui  nous  éblouît  par  une 
idée  trompeufe  d’étendue.  Enfin,  tout  devient 
illulion,  &  c’eft  fur  elle  qu’eft  fondé  le  fyftè- 
rne  de  l’harmonie  préétablie ,  dont  j’ai  déjà  eu 
l’honneur  de  faire  fentir  à  V .  A.  les  conféquen- 
ces  fàcheufes. 

Il  faut  donc  être  bien  fur  fes  gardes ,  pour 
ne  pas  fe  lailfer  entraîner  dans  ce  labyrinthe 
d’abfurdités.  Dès  qu’on  y  a  fait  le  premier 
pas,  il  n’eft  plus  moyen  d’échapper.  Tout  dé¬ 
pend  des  premières  idées  qu’on  fe  forme  de 
i’étendue,  &  la  manière  dont  les  monadiftes 
tâchent  d’établir  leur  fyftème ,  eft  extrêmement 
féduifante. 

Ces  philofophes  n’aiment  pas  à  parler  de  l’é¬ 
tendue  des  corps  ,  puifqu’ils  prévoyent  bien 
qu’elle  leur  deviendroit  fatale  dans  la  fuite  } 
mais  au  lieu  de  dire  que  les  corps  font  étendus , 
ils  les  appellent  des  êtres  compofés,  ce  qu’on 
ne  fauroit  leur  nier ,  puifque  l’étendue  fuppofe 
nécelfairement  la  divifibilité  &  par  conféquent 
un  amas  de  parties  qui  conftituent  les  corps. 
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Mais  ils  abufent  bientôt  de  cette  notion  d’un 
être  compofé.  Car  ils  difent ,  qu’un  être  ne 
fauroit  l’être  qu’en  tant  qu’il  l’eft  d’êtres  fim- 
pies  ;  &  ils  en  concluent ,  que  tout  corps  eft 
compofé  d’êtres  fimples.  Auiîi-tôt  qu’on  leur 
accorde  cette  eonclufion  ,  on  eft  pris  fans  pou¬ 
voir  reculer,  parce  qu’on  eft  forcé  d’avouer, 
que  ces  êtres  fimples  n’étant  plus  compofés, 
ne  font  pas  étendus. 

Cet  argument  captieux  eft  très  -  féduifant  ; 
dès  qu’on  s’en  laiffe  éblouir,  on  leur  accorde 
tout  ce  qu’ils  veulent;  il  ne  faut  qu’admettre 
la  propofition  que  les  corps  font  compofés  d’ê¬ 
tres  fimples,  c’eft-à-dire,  de  parties  qui  ne 
font  pas  étendues,  &  l’on  eft  enveloppé.  Il 
faut  donc  réfifter  de  toutes  fes  forces  à  cet  ar¬ 
gument  :  que  tout  être  compofé  F  eft  d'êtres  fim¬ 
ples  ÿ  &  quand  même  on  n’en  fauroit  prouver 
la  fauffeté  direcftement ,  les  conféquences  ab far¬ 
des  qui  en  découlent  d’abord  fiiffiroient  à  le 
renverfer. 

En  effet,  on  convient  que  les  corps  font 
étendus ,  c’eft  de  là  que  les  monadiftes  partent 
pour  établir  qu’ils  font  des  êtres  compofés  :  & 
après  avoir  déduit,  que  les  corps  font  compo- 
fés  d’êtres  fimples ,  ils  font  obligés  d’avouer 
que  les  êtres  fimples  ne  fauroient  produire  une 
véritable  étendue,  &  par  conféquent,  que  l’é¬ 
tendue  des  corps  n’eft  qu’illufion. 

Un  argument  dont  la  eonclufion  eft  directe¬ 
ment  contraire  aux  prémiffes  eft  bien  étrange  : 
ce  raifonnement  commence  par  avancer  que  les 
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corps  font  étendus  >  car  s’ils  ne  l’étoient  pas 
comment  pourroit  -  on  favoir  ,  qu’ils  font  des 
êtres  compofés,  &  la  conclufion  eft  enfuite  , 
qu’ils  ne  le  font  pas.  Jamais  faux  argument 
n’a  été ,  à  mon  avis ,  mieux  réfuté  que  celui- 
ci;  la  queftion  étoit,  pourquoi  les  corps  font: 
étendus  ?  &  après  quelques  détours  on  répond , 
puifqiéils  ne  le  font  pas.  Si  l’on  me  demandoit , 
pourquoi  un  triangle  a  trois  côtés  ,  &  que  je 
répondis  que  ce  n’eft  qu’une  illufion ,  feroit- 
on  content  de  ma  réponfe  ? 

Il  eft  donc  certain  que  cette  propofition  , 
que  tout  être  compofé  l’eft  néceifairement  d’è- 
très  (impies ,  porte  à  faux,  quelque  fondée  qu’el¬ 
le  puilfe  paroitre  aux  partifans  des  monades  , 
qui  prétendent  même  la  ranger  parmi  les  axio¬ 
mes  ,  ou  les  premiers  principes  de  nos  coilnoif- 
fances.  L’abfurdité  à  laquelle  elle  conduit  im¬ 
médiatement  >  fuffit  pour  la  détruire ,  quand 
on  n’auroit  pas  d’autres  raifons  d’en  douter. 

Mais  puifqu’un  être  compofé  lignifie  ici  la 
même  chofe  qu’un  être  étendu ,  c’eft  comme 
il  l’on  difoit,  tout  être  étendu  eft  compofé  d’ê¬ 
tres  qui  ne  le  font  pas.  Et  c’eft  précifément  la 
queftion.  On  demande  fi  ,  en  divifant  un 
corps,  on  parvient  enfin  à  des  parties  qui  ne 
foient  plus  fufceptibles  de  divifio'n  ultérieure, 
faute  d’étendue  ;  ou  ,  il  l’on  ne  parvient  jamais 
à  des  particules  telles  que  la  divisibilité  foit  fans 
bornes  ? 

Pour  décider  cette  queftion  importante,  on 
fuppofe  gratuitement  que  chaque  corps  eft  com- 
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pofé  de  parties  fans  étendue*  On  fe  fert  bien 
de  quelques  argumens  éblouïilàns  ,  tirés  du  fa¬ 
meux  principe  de  la  raifon  fuffifante,  &  Ton 
dit  qu’un  être  compofé  ne  fauroit  avoir  fa  rai- 
fon  fuffifante  que  dans  les  êtres  fimples  qui  le 
compofent  3  ce  qui  pourroit  être  vrai ,  fi  l’être 
compofé  l’étoit  effectivement  d’êtres  fimples  , 
objet  de  la  conteftation ,  &  dès  qu’on  nie  cette 
compofition  la  raifon  fuffifante  ne  fauroit  y 
être  établie. 

Mais  il  èft  fort  dangereux  de  s’engager  avec 
les  gens  qui  croyent  aux  monades,  car  outre 
qu’on  n’y*  gagne  rien,  ils  fe  récrient  fort  haut 
qu’on  attaque  le  principe  de  la  raifon  fuffifan¬ 
te,  bafe  de  toute  certitude  &  même  de  l’éxif- 
tence  de  Dieu.  Suivant  eux  quiconque  n’ad¬ 
met  pas  les  monades ,  &  rejette  le  magnifique 
bâtiment  où  tout  n’eft  qu’illufion,  eft  incré¬ 
dule  &  même  athée.  Je  fuis  fur  que  cette  im¬ 
putation  frivole  ne  fera  pas  la  plus  légère  im- 
preffion  fur  l’efprit  de  V.  A. ,  qui  trouvera  les 
extravagances ,  auxquelles  on  eft  obligé  de  fe 
livrer  en  embraffant  le  fyftème  des  monades , 
trop  choquantes  pour  devoir  les  réfuter  en  dé¬ 
tail;  leur  fondement  fe  réduifant  àbfolument 
à  un  miférable  abus  du  principe  de  la  raifon 
fuffiiànte* 


le  2 6  Mai  ty6î* 
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LETTRE  CXXXII. 

]£l  faut  reconnoitre  la  divifibilité  des  corps  à 
l'infini ,  ou  admettre  le  fyftême  des  monades 
avec  toutes  les  extravagances  qui  en  découlent; 
il  n’eft  point  d'autre  parti  à  prendre  ;  alternati¬ 
ve  qui  fournit  encore  aux  monadiftes  un  terri¬ 
ble  argument  pour  foutenir  leur  caufe. 

Ils  prétendent  que,  par  la  divifibilité  à  fin- 
fini,  on  feroit  obligé  d’accorder  aux  corps  une 
qualité  infinie,  pendant  qu’il  eft  certain  que 
Dieu  feul  eft  infini. 

Les  monadiftes  font  des  gens  bien  dangereux, 
ils  nous  accufoient  d’athéïfme ,  &  nous  repro¬ 
chent  à  préfent  le  polithéifme  ,  en  nous  imputant 
d’attribuer  à  chaque  corps  des  perfections  infi¬ 
nies.  Nous  ferions  bien  pires  que  les  payens  , 
qui  n’adoroient  que  quelques  idoles,  puifque 
nous  honorerions  tous  les  corps  comme  divini¬ 
tés.  Ce  reproche  feroit  fans-doute  terrible , 
s’il  étoit  fondé ,  &  j’aimerois  mieux  embralfer 
le  fyftème  des  monades  avec  toutes  les  chimè¬ 
res  &  les  illufions  qui  en  font  les  fuites ,  que 
de  me  déclarer  pour  la  divifibilité  à  l’infini ,  fi 
une  telle  impiété  y  étoit  attachée. 

V.  A.  conviendra  que ,  reprocher  à  fes  ad- 
verfaires  l’athéïfme  ou  l’idolâtrie ,  eft  une  ma¬ 
nière  de  difputer  bien  déplaçante  ;  mais  où 
voit-on  que  nous  attribuions  aux  corps  cette 
infinité  divine?  font-ils  infiniment  puilfans. 
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fages,  bans,  ou  heureut?  point  du  tout 5  nous 
ne  difons  autre  chofe  finon ,  qu’en  divifant  les 
corps ,  quelque  loin  qu’011  pouffe  la  divifion  * 
il  fera  toujours  poflible  de  la  continuer  au-de¬ 
là,  &  qu’on  ne  viendra  jamais  à  des  particules 
indivifibles.  On  peut  dire  encore  que  la  divi- 
fibilité  des  Corps  eft  fans  limites  >  &  c’eft  bien 
mal  à  propos  qu’on  lui  donne  le  nom  d* infinité i 
qui  ne  fauroit  avoir  lieu  qu’en  Diem 

Mais  je  remarque ,  que  le  mot  d’infini  n’eft 
pas  fi  dangereux  que  ces  philofophes  l’imagi¬ 
nent  i  en  difant,  par  exemple,  infiniment  mé¬ 
chant*  rien  n’eft  plus  éloigné  des  perfections 
de  Dieu. 

Ils  conviennent  que  nos  âmes  ne  finiront 
jamais*  &  reconnoifient  ainfi  une  infinité  dans 
la  durée  de  famé*  fans  porter  la  moindre  at¬ 
teinte  aux  perfections  infinies  de  Dieu.  Auflî , 
quand  on  leur  demande  fi  l’étendue  du  monde 
a  des  bornes*  font-ils  fort  indécis?  Quelques- 
uns  conviennent  avec  franchife  *  que  l’étendue 
du  monde  pourroit  bien  être  infinie ,  fans  que, 
quelque  loin  qu’on  portât  fes  idées ,  011  put  dé¬ 
terminer  des  limites  à  fa  durée.  Voilà  donc 
encore  une  infinité  qu’ils  ne  jugent  pas  héré¬ 
tique, 

A  plus  forte  raifon  la  divifîbilité  à  l’infini  ne 
doit-elle  leur  caufer  aucun  ombrage.  Etre  di- 
vifible  à  l’infini  n’eft  finement  pas  un  attribut 
qu’on  fe  fait  jamais  avifé  de  reconnoitre  dans 
l’être  fuprème ,  &  n’ajoute  point  aux  corps  un 
degré  de  perfection,  qui  ne  s’éloigneroit  pas 
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Ae  celle  que  ces  philofophes  leur  accordent  en 
les  compofant  de  monades,  qui  félon  eux  font 
des  êtres  doués  de  qualités  fi  éminentes,  qu’ils 
11e  redoutent  pas  de  donner  à  Dieu  le  nom  de 
monade. 

En  effet ,  l’idée  d’une  divifion  qui  peut  être 
continuée  fans  aucunes  bornes*  renferme  fi  peu 
le  caradere  de  divine ,  qu’elle  met  plutôt  les 
corps  dans  un  rang  fort  au  -  delfous  de  celui 
que  les  efprits  &  nos  âmes  occupent*  car  011 
peut  bien  dire  qu’une  ame-,  dans  fon  elfence, 
vaut  infiniment  plus  que  tous  les  corps  du  mon¬ 
de.  Or  dans  le  fyftème  des  monadiftes  ,  cha¬ 
que  corps ,  le  plus  chétif  même ,  eft  compofé 
d’un  grand  nombre  de  monades  ,  dont  chacu¬ 
ne,  dans  fa  nature,  relfemble  beaucoup  à  nos 
âmes.  Chaque  monade  fe  repréfente  le  monde 
entier  aulîi  aifément  que  nos  âmes,  mais,  di- 
fent-ils ,  elles  n’en  ont  que  des  idées  très-obf- 
cures ,  quand  nous  en  avons  déjà  de  claires  , 
&  quelquefois  aulîi  diftinctes. 

Mais  qui  les  allure  de  cette  diférence  ?  Ne 
feroit-il  pas  à  craindre,  que  les  monades  qui 
compofent  la  plume  avec  laquelle  j’écris,  euf- 
fent  des  idées  du  monde  beaucoup  plus  claires 
que  mon  ame  ?  comment  puis-je  être  alluré  du 
contraire  ?  Je  devrois  avoir  honte  de  me  fer- 
vir  d’une  plume ,  pour  écrire  mes  foibles  pen- 
fées,  pendant  que  les  monades ,  dont  elle  ell 
compofée ,  ont  peut-être  des  penfées  beaucoup 
plus  fubiirnes,  &  que  V*  A.  pourroit  être  plus 
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fatisfaite ,  fi  cette  plume  couchoit  Tes  propres 
penfées  au  lieu  des  miennes  fur  ce  papier. 

Dans  le  fyftême  des  monades  cela  n’eft  pas 
nécelfaire ,  l’arne  fe  repréfente  déjà  par  fa  pro¬ 
pre  force  toutes  les  idées  de  ma  plume,  mais 
d’une  manière  très  -  obi  cure  ;  tout  ce  que  je 
prends  la  liberté  d’écrire  ici  ne  contribue  donc 
abfolument  en  rien  à  éclairer  V.  A.  Les  mo- 
nadiftes  ont  démontré  que  les  êtres  (impies  ne 
iauroient  avoir  la  moindre  influence  les  uns 
fur  les  autres;  &  l’aine  de  V.  A.  développe  de 
fon  propre  fonds  tout  ce  que  je  m’imagine  de 
lui  propofer ,  fans  que  j’y  aye  part. 

Les  difcours ,  la  ledure  &  l’écriture  ,  ne  font 
donc  que  des  formalités  chimériques  &  trom- 
peufes,  que  l’illufion  nous  fait  regarder  com¬ 
me  des  moyens  propres  à  étendre  nos  connoif- 
fances.  Mais  j’ai  déjà  eu  l’honneur  d’entrete¬ 
nir  V.  A.  des  fuites  admirables  du  fyftême  de 
l’harmonie  préétablie ,  Sç  je  crains  que  ces  rê¬ 
veries  ne  lui  deviennent  ennuyeufes ,  quoique 
quantité  de  gens  éclairés  regardent  le  fyftême 
des  monades  &  de  l’harmonie  préétablie ,  qui 
en  eft  une  fuite  néceffaire ,  comme  le  chef-d’œu¬ 
vre  de  la  force  de  l’efprit  humain ,  &  ne  fau- 
roient  y  penfer  qu’avec  un  refped  très-grand 
&  très-profond. 

Je  me  flatte  d’avoir  muni  fuffifamment  l’ef- 
prit  de  V.  A.  contre  ces  chimères,  quelque  fé- 
duifantes  qu’elles  puiflent  paroître  ;  je  ferois 
fâché  pourtant  d’avoir  infpiré  à  V.  A.  une 
mauvaife  opinion  contre  une  grande  partie  de§ 
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philofophes  de  nos  jours»  La  plupart  font  très- 
innocens,  mais  demeurent  attachés  au  premier 
fyftème  qui  a  pu  les  éblouir,  fans  fe  foucier 
des  conféquences  bizarres  qui  en  découlent 

le  30  Mai  I76U 


LETTRE  CXXXIIL 

3^E  ne  faurois  difconvenir  que  le  fyftème  fur 
ics  couleurs  *,  que  j’ai  déjà  êu  l’honneur  de 
préfenter  à  V*  A.  11e  foit  encore  fort  éloigné 
du  dégré  d’évidence  auquel  j’aurois  fouhaité 
pouvoir  le  porter*  Cette  matière  fut  de  tout 
tems  l’écueil  des  philofophes,  &  je  ne  faurois 
me  flatter  d’en  lever  toutes  les  difficultés*  J’efi 
père  cependant  que  les  éciairciflemens  qui  fui- 
vent,  en  feront  évanouir  une  bonne  partie» 

Les  anciens  philofophes  ont  mis  les  couleurs 
au  nombre  des  corps  dont  nous  ne  connoiifons 
que  les  noms.  Quand  011  leur  demandoit,  par 
exemple ,  pourquoi  un  tel  corps  étoit  rouge , 
ils  répondoient  que  c’étoit  par  une  qualité  qui 
le  faifoit  paroitre  rouge.  V.  A.  comprend  ai- 
fément  que  cette  réponfe  n’éclaircit  rien ,  &  qu’il 
auroit  autant  valu  avouer  fou  ignorance  fur 
cette  queftion. 

Del  cartes  qui,  le  premier,  eut  le  courage 
d’approfondir  les  myftères  de  la  nature  »  ami- 
¥  Tom*  I.  Lettres  27.  28.  &  31» 
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bua  les  couleurs  à  un  certain  mélange  de  la  lu¬ 
mière  &  de  l’ombre,  qui  n’étant  autre  chofe 
qu’un  défaut  de  lumière,  puifqu’elle  fe  trouve 
toujours  où  la  lumière  ne  fauroit  pénétrer,  ne 
fauroit  produire  les  diférentes  couleurs  que 
nous  obfervons. 

Ayant  remarqué  que  nous  ne  voyons  que  par 
des  rayons  qui  entrent  dans  nos  yeux  ,  il  faut 
donc  que  ceux  qui  y  excitent  le  fentiment 
de  la  couleur  rouge  ,  foient  d’une  autre  na¬ 
ture  que  ceux  qui  y  donnent  la  fenfation  des 
autres  couleurs  *  d’où  l’on  comprend  aifément, 
que  chaque  couleur  eft  attachée  à  une  certaine 
qualité  des  rayons  dont  le  fens  de  la  vue  eft 
frappé.  Un  corps  nous  paroît  rouge,  lorfque 
les  rayons  qui  en  font  lancés  font  de  nature  à 
exciter  dans  nos  yeux  la  fenfation  de  cette 
couleur. 

Tout  revient  donc  à  approfondir  la  diféren» 
ce  entre  les  rayons,  qui  fait  que  les  uns 
excitent  la  fenfation  de  la  couleur  rouge  ,  & 
les  autres  pelle  des  autres  couleurs.  Il  doit 
donc  y  avoir  une  grande  diférence  parmi  les 
rayons,  pour  produire  des  fenfations  11  difé¬ 
rentes-  dans  nos  yeux.  Mais  en  quoi  pourroit- 
clle  confifter  ?  C’eft  là  la  grande  queftion  à  la¬ 
quelle  fe  réduit  toute  notre  recherche. 

La  première  diférence  qui  s’offre  entre  les 
rayons  eft  que  les  uns  font  plus  forts  que  les 
autres.  I!  n’eft  pas  douteux  que  ceux  du  foleil 
ou  d’un  autre  . corps  fort  brillant ,  ou  fort  éclai¬ 
ré  ,  ne  foient  beaucoup  plus  forts  que  ceux  d'un 
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corps  peu  éclairé ,  ou  doué  d’une  lumière  très- 
foible  ;  nos  yeux  en  font  fùrement  frappés 
bien  diféremment. 

On  pourroit  en  inférer,  que  les  diverfes 
couleurs  réfultent  de  la  force  des  rayons  ;  de- 
l'orte  que  les  rayons  les  plus  forts  produifent, 
par  éxemple ,  le  rouge ,  les  moins  forts  le  jau¬ 
ne  ,  &  enfuite  le  verd  &  le  bleu. 

Mais  rien  de  plus  aifé  que  de  renverfer  ce 
fîftème;  puifque  nous  favons  par  l’expérience 
que  le  même  corps  paroît  toujours  de  la  mê¬ 
me  couleur,  qu’il  foit  plus  ou  moins  éclairé, 
ou  que  les  rayons  en  foient  forts  ou  foibles. 
Un  corps  rouge ,  par  éxemple  ,  paroit  auffi 
bien  rouge ,  expôfé  au  plus  grand  éclat  du  fo- 
leil ,  que  dans  un  lieu  obfcur  où  les  rayons 
font  très-foibles.  Ce  n’eft  donc  pas  dans  les 
diférens  dégrés  de  force  des  rayons ,  qu’il  faut 
chercher  la  caufe  des  diférentes  couleurs ,  la 
même  couleur  pouvant  être  auffi  bien  repré- 
Tentée  par  des  rayons  très  -  forts  que  par  de 
très-foibles.  La  moindre  lueur  nous  découvre 
auffi  bien  la  diférence  entre  les  couleurs  que 
le  plus  grand  éclat  de  clarté. 

Il  faut  donc  abfolument  qu’il  fe  trouve  une 
autre  diférence  parmi  les  rayons ,  qui  carac- 
tèrife  leur  nature  rélativement  aux  diverfes 
couleurs.  V.  A.  jugera  fans-doute  que  pour 
découvrir  cette  diférence  il  faut  connoître 
mieux  la  nature  &  l’origine  des  rayons ,  foit 
ce  qui  eft  capable  d’entrer  dans  nos  yeux  & 
d’y  exciter  la  fenfation  de  la  vifion  :  cette 
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defçription  ou  définition  d’un  rayon  doit  être 
la  plus  jufte,  puifqu’en  effet  un  rayon  n’eft 
autre  chofe  que  ce  qui  entre  dans  l’œil  par 
la  pupille ,  &  y  excite  la  fenfation. 

J’ai  déjà  eu  l’honneur  de  dire  à  V,  A.  qu’il 
n’y  a  que  deux  fyftêmes  ou  théories  pour  ex¬ 
pliquer  l’origine  &  la  nature  des  rayons.  L’un 
eff:  celui  de  Newton  qui  foutient  que  les 
rayons  font  des  émanations  qui  fortent  du 
foleil  &  des  autres  corps  lumineux  ,  &  l’autre 
celui  que  j’ai  tâché  de  prouver  à  V,  A*  & 
dont  on  me  regarde  comme  l’auteur,  quoique 
d’autres  aient  eu  à-peu-près  les  mêmes  idées. 
Peut-être  ai-je  réuffi  à  le  porter  à  un  plus  haut 
dégré  d’évidence.  Il  fera  donc  utile  de  mon¬ 
trer,  dans  l’un  &  l’autre  iyftème,  fur  quel 
principe  on  pourroit  fonder  la  diférençe  entre 
les  couleurs. 

Dans  celui  de  l’émanation ,  où  les  rayons 
font  fuppofés  fortir  des  corps  lumineux ,  en 
forme  de  rivières  ou  plutôt  de  jets  d’eau  dar¬ 
dés  en  tout  fens,  on  veut  que  les  particules 
lancées  difèrent  en  groifeur  ou  en  matière  , 
comme  un  jet-d’eau  pourroit  donner  du  vin , 
de  l’huile ,  &  d’autres  liqueurs  ;  deforte  que 
les  diférentes  couleurs  foient  caufées  pat  la 
diverfe  matière  fubtile  qui  eff  lancée  du  corps 
liimineux.  La  couleur  rouge  feroit  donc  une 
certaine  matière  fubtile  lancée  d’un  corps  lu¬ 
mineux  ,  la  couleur  jaune  &  les  autres  couleurs 
de  même.  Cette  explication  montreroit  afle^ 
clairement  l’origine  des  diverfes  couleurs  ?  fi 
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ce  fyftème  pouvoit  fubfifter.  J’aurai  l’hon¬ 
neur  d’en  parler  plus  amplement  à  V.  A.  dans 
ma  première  lettre. 

le  2  Juin  1761. 
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.  À.  fe  fouviendra  bien  encore  des  argu- 
mens  dont  je  me  fuis  fervi  pour  combattre  le 
fyftème  de  l’émanation  de  la  lumière ,  *  qui 
me  paroiffoient  fi  forts ,  qu’on  ne  fauroit  plus 
admettre  ce  fyftème  dans  la  phyfique.  Aufti 
ai-je  réuffi  à  en  convaincre  plusieurs  grands 
phyficiefns ,  qui  ont  embralfé  mon  fentiment 
avec  beaucoup  de  fatisfa&ion. 

Les  rayons  de  lumière  ne  font  donc  point 
une  émanation  du  foleil  &  d’autres  corps  lu¬ 
mineux,  &  ne  confident  pas  dans  une  matière 
fubtile  lancée  du  foleil,  qui  parvienne  jufqu’à 
nous  avec  cette  rapidité,  dont  V.  A.  a  dû 
être  furprife.  Si  les  rayons  parvenoient  du 
foleil  jufqu’à  nous  en  moins  de  huit  minutes 
ce  feroit  un  terrible  torrent  &  le  corps  du 
foleil ,  quelque  grand  qu’il  foit ,  feroit  bientôt 

/  •  p/ 

epuile. 

Selon  mon  fyftème,  les  rayons  du  foleil 
que  nous  fentons  ici,  n’y  ont  jamais  été;  ce 
ne  font  que  les  particules  de  l’éther  qui  fe 
*  Tom.  I.  Lettres  17  &  18. 
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trouvent  dans  nos  environs,  mifes  dans  une 
agitation  de  vibration ,  qui  leur  eft  commu¬ 
niquée  par  une  femblable  agitation  du  foleil 
même,  fans  qu’elles  changent  fenfiblement  de 
place, 

Cette  propagation  de  la  lumière  fe  fait  d’u¬ 
ne  manière  femblable  à  celle  dont  le  fon  pro¬ 
vient  des  corps  fonores.  Une  cloche  dont  V* 
A.  entend  le  bruit  ne  lance  pas  des  particules 
qui  entrent  dans  fes  oreilles.  On  n’a  qu’à  la 
toucher  quand  elle  eft  frappée ,  pour  s’aifûrer 
que  toutes  fes  parties  font  agitées  d’un  fré- 
miifement  très-fenfible.  Cette  agitation  fe 
communique  d’abord  aux  particules  de  l’air 
plus  éloignées,  deforte  que  toutes  en  reçoi¬ 
vent  fucceffivement  un  frémilfement  fembla¬ 
ble,  qui  entrant  dans  l’oreille  y  excite  le  fen- 
timent  du  fon.  Les  cordes,  dans  un  inftru- 
ment  de  mulique,  ne  laiifent  aucun  doute  là- 
delfus;  on  les  voit  trembler  ,  foit  aller  &  re¬ 
venir  5  on  peut  même  déterminer  par  le  cal¬ 
cul,  combien  de  fois  chaque  corde  tremble 
pendant  une  fécondé;  &  cette  agitation  étant 
communiquée  aux  particules  de  l’air  voiimes 
de  l’organe  de  Pouïe,  l’oreille  en  eft  frappée 
précifément  autant  de  fois  pendant  une  fécon¬ 
dé  ,  &  ç’eft  la  perception  de  ,ce  frémilfement 
qui  conftitue  la  nature  du  fon  que  nous  ap- 
percevons.  Plus  le  nombre  des  vibrations  que 
la  corde  achève  dans  une  fécondé  eft  grand , 
&  plus  ie  fon  eft  haut  &  aigu ,  tandis  que  des 
vibrations  moins  fréquentes  produifent  des 
fons  bas  &  graves- 
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Les  mêmes  circonftances ,  qui  accompagnent 
la  fenfation  de  l’ouïe,  fe  trouvent  d’une  ma¬ 
nière  tout-à-fait  analogue  dans  celle  de  la  vue. 

Il  n’y  a  que  le  milieu  &  la  rapidité  des  vi¬ 
brations  ,  qui  foient  diférens.  Quant  au  fou, 
c’eft  l’air  à  travers  duquel  les  vibrations  des 
corps  fonores  font  tranfmifes  ;  mais  à  l’égard 
de  la  lumière,  c’eft  l’éther,  foit  ce  milieu  in¬ 
comparablement  plus  fubtil  &  plus  élaftique 
que  Pair,  qui  fe  trouve  répandu  par-tout  où 
Pair  &  les  corps  groftiers  laiifent  des  inter- 
ftices. 

Toutes  les  fois  donc  que  cet  éther  eft  mis 
en  frémiifement ,  8c  qu’il  eft  tranfmis  dans  un 
œil ,  il  y  excite  le  fentiment  de  la  vifion ,  qui 
n’eft  alors  autre  chofe  qu’un  frémiffement  pa¬ 
reil,  dont  les  plus  petites  fibres  nerveufes  du 
fonds  de  l’œil  font  agitées. 

V.  A.  comprendra  aifément,  que  la  fenfa¬ 
tion  doit  être  diférente ,  félon  que  ce  frémif¬ 
fement  eft  plus  ou  moins  fréquent,  ou  que  le 
'  nombre  des  vibrations  qui  fe  font  dans  une 
fécondé ,  eft  plus  ou  moins  grand.  Il  doit  en 
réfulter  une  diférence  femblable  à  celle  qui 
fe  fait  dans  les  fons ,  lorfque  les  vibrations 
rendues  dans  une  fécondé  font  plus  ou  moins 
fréquentes.  Cette  diférence  eft  très-fenfible  à 
notre  oreille,  puifque  le  grave  &  l’aigu  des 
fons  en  dépend.  V.  A.  fe  fouviendra  ,  que  le 
fon  marqué  C  dans  le  clavecin  achève  environ 
J 00  vibrations  dans  une  fécondé ,  le  fon  D 
J 12,  le  fon  E  I2ï,  le  fon  F  133,  le  fon  G 
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i^o,  le  fon  A  166 ,  le  fon  H  x87,  &  le  fou 
c  200.  C’eft  ainfi  que  la  diférente  nature  des 
fous  dépend  du  nombre  des  vibrations  qui 
s’achèvent  par  fécondé. 

Il  n’eft  pas  douteux  que  le  feus  de  la  vue 
ne  foit  auili  diféremment  affedé,  félon  que 
le  nombre  des  vibrations,  dont  les  fibres  ner- 
veufes  du  fonds  de  l’œil  font  excitées,  eft 
plus  ou  moins  grand.  Quand  ces  fibres  fré- 
mftfent  iooo  fois  dans  une  fécondé,  la  fenfa- 
tion  doit  être  toute  autre  que  fi  elles  frémif- 
foient  1200,  ou  1500  fois  dans  le  même  tems. 

Il  eft  bien  vrai  que  l’organe  de  notre  vue 
n’eft  pas  en  état  de  compter  ces  grands  nom¬ 
bres  ,  moins  encore  que  notre  oreille  ne  comp- 
teroit  les  vibrations  qui  conftituent  les  fons; 
mais  toujours  pouvons -nous  fort  bien  diftin- 
guer  le  plus  &  le  moins. 

C’eft  donc  dans  Cette  diférence ,  qu’il  faut 
chercher  la  caufe  des  diverfes  couleurs,  &  il 
eft  certain,  que  chaque  couleur  répond  à  un 
certain  nombre  de  vibrations ,  dont  les  fibril¬ 
les  de  nos  yeux  font  frappées  dans  une  fé¬ 
condé,  quoique  nous  ne  foyons  pas  encore 
en  état  de  déterminer  le  nombre  qui  convient 
à  chaque  couleur,  comme  nous  le  fommes  à 
l’égard  des  fons. 

Il  a  fallu  bien  des  recherches  pour  parve¬ 
nir  à  connoître  les  nombres  qui  répondent  à 
tous  les  fons  du  clavecin,  quoiqu’on  fût  déjà 
convaincu,  que  la  diférence  entr’eux  eft  fon^ 
dée  fur  la  diverfité  de  ces  nombres.  Nous 
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devons  donc  être  contens  de  favoir  que  la  di- 
verfité  des  couleurs  eft  fondée  fur  les  divers 
nombres  de  vibrations  qui  fe  trouvent  dans 
les  rayons,  &  notre  connoiffance  eft  toujours 
alfez  avancée  en  ce  que  nous  favons  qu’il  rè¬ 
gne  une  fi  belle  relfemblance  entre  les  divers 
fons  du  clavecin  &  les  diverfes  couleurs. 

On  découvre  généralement  une  fi  admira¬ 
ble  analogie  entre  les  objets  de  notre  ouïe  & 
ceux  de  notre  vue ,  que  les  circonftances  de 
Tune  fervent  à  éclaircir  celles  de  l’autre.  Auflî 
eft-ce  cette  analogie  qui  fournit  les  preu¬ 
ves  les  plus  convaincantes  pour  établir 
mon  fyftême.  Mais  j’aurai  l’honneur  d’ap¬ 
puyer  mon  fentiment  fur  les  couleurs  par  des 
raifons  plus  folides  encore ,  qui  le  mettront  à 
l’abri  de  tous  les  doutes. 


le  6  Juin  1761. 


LETTRE  CXXXV. 


3R.IEN  n’eft  plus  propre  à  nous  éclairer,  fur 
la  nature  de  la  vifion,  que  la  belle  analogie 
qu’on  découvre  prèfque  par-tout  entr’elle  & 
l’ouïe.  Les  diverfes  couleurs  font  par  rapport 
à  la  vue  ce  que  font  les  diférens  fons  de  la 
mufique  pour  l’ouïe.  Elles  difèrent  entr’elles 
comme  les  fons  graves  &  aigus  difè¬ 
rent  entr’eux.  Or  nous  favons  que  le 
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grave  &  l’aigu  dans  les  Tons,  dépendent  du 
nombre  des  vibrations  dont  l’organe  de  l’ouïe 
elL  frappé  pendant  un  certain  tems,  &  que  la 
nature  de  chacun  eft  déterminée  par  un  cer¬ 
tain  nombre  qui  marque  les  vibrations  ren¬ 
dues  dans  une  fécondé  :  j’en  conclus,  que  cha¬ 
que  couleur  eft  auffi  aftreinte  à  un  nombre 
de  vibrations  qui^  agiiTent  fur  la  vilion ,  avec 
cette  diférence,  que  les  vibrations  qui  pro- 
duifent  les  fons  réfident  dans  l’air  groftîer ,  & 
que  celles  de  là  lumière  &  des  couleurs  font 
tranfmifes  par  un  milieu  incomparablement 
plus  fubtil  &  plus  élaftique  que  celui  de  Pair. 
Il  en  eft  de  même  des  objets  de  l’un  &  de 
l’autre  fens.  Ceux  de  l’ouïe  font  tous  les  corps 
propres  à  rendre  des  fons,  c’eft-à-dire,  fuf- 
ceptibles  d’un  mouvement  de  vibration  ou  de 
frémilfement ,  qui  fe  communiquant  à  Pair,  ex¬ 
cite  dans  l’organe  le  fentiment  d’un  fon  qui 
convient  à  la  rapidité  des  vibrations. 

Tels  font  les  inftrumens  de  mufique ,  & 
pour  m’arrêter  principalement  au  clavecin,  ou 
attribue  à  chaque  corde  un  certain  fon,  qu’elle 
rend  étant  frappée.  Ainfi  une  corde  eft  nom* 
niée  du  fon  C ,  une  autre  du  fon  D ,  &  ainfi 
de  fuite.  Une  corde  eft  dite  C,  lorfque  fa 
tenfion  &  fa  ftrucfture  eft  telle ,  qu’étant  frap¬ 
pée  elle  rend  environ  ioo  vibrations  par  fé¬ 
condé  ;  &  fi  elle  en  rendoit  plus  ou  moins 
dans  le  même  tems ,  elle  auroit  le  nom  d’un 
autre  fon,  plus  aigu  ou  plus  grave. 

V.  A.  fe  fouviendra  que  le  fon  d’une  corde 
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dépend  de  trois  chofes ,  fa  longueur,  fou  épaif- 
feur ,  &  la  force  de  fa  tendon;  plus  on  la 

tend,  plus  le  fon  devient  aigu;  &  tant  qu’elle 
conferve  la  même  difpofition,  elle  conferve 
le  même  fon,  mais  elle  en  change,  des  qu’elle 
éprouve  quelque  variation. 

Appliquons  cela  aux  corps  en  tant  qu’objets 
de  notre  vue.  Les  moindres  particules,  qui 
compofent  le  tiflu  de  leur  furface ,  peuvent 
être  regardées  comme  des  cordes  tendues,  en, 
tant  qu’elles  font  douées  d’un  certain  degré  de 
reifort  &  de  ma  (Te ,  defort»  qu’étant  frappées 
elles  reçoivent  un  mouvement  de  vibration, 
dont  elles  achèveront  un  certain  nombre  dans 
une  fécondé  :  &  c’eft  de  ce  nombre  que  dé¬ 
pend  la  couleur  que  nous  attribuons  à  ce  corps,’ 
qui  elt  rouge,  lorfque  les  particules  de  fa  fur- 
face  ont  une  tendon  telle ,  qu’étant  ébranlées 
elles  rendent  précifément  autant  de  vibrations 
dans  une  fécondé  qu’il  faut  pour  exciter  eu 
nous  le  fentiment  de  cette  couleur.  Un  dé- 
gré  de  tendon  qui  produiroit  des  vibrations 
plus  ou  moins  rapides,  exciteroit  celui  d’une 
autre  couleur ,  &  le  corps  feroit  alors  jaune , 
verd,  ou  bleu  &c. 

Nous  ne  femmes  pas  encore  parvenus  à 
pouvoir  afhgner  à  chaque  couleur  le  nombre 
de  vibrations  qui  en  coniHtuent  l’elfence  ;  & 
nous  ne  favons  pas  même,  quelles  font  les 
couleurs  qui  demandent  une  plus  grande  ou 
plus  petite  rapidité  dans  le  mouvement  des 
vibrations;  ou  plutôt  il  n’eft  pas  encore  déci-. 
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dé  quelles  couleurs  répondent  aux  fous  graves 
&  aux  fions  aigus.  Il  fuffit  de  favoir  que  cha¬ 
que  couleur  çft  attachée  à  un  certain  nombre 
de  vibrations ,  quoiqu’il  nous  foit  inconnu  , 
&  qu’il  ne  faut  que  changer  la  tenfion  ou  le 
relfort  des  particules  qui  tapiflent  la  furface 
d’un  corps,  pour  lui  faire  changer  de  cou¬ 
leur. 

Nous  voyons ,  que  les  plus  belles  couleurs 
des  Heurs  changent  bientôt  &  s’évanouïlîent  * 
par  le  défaut  du  fuc  nourricier,  dont  les  par¬ 
ticules  perdent  leur  vigueur  ou  leur  tenfion  ; 
c’eft  ce  qu’on  obier ve  encore  dans  tous  les 
autres  changemens  des  couleurs. 

Pour  mettre  cela  dans  un  plus  grand  jour, 
fuppoi'ons  que  le  fentiment  de  la  couleur  rou¬ 
ge  demande  une  telle  rapidité  dans  le  mouve¬ 
ment  des  vibrations ,  que  iooo  s’achèvent  dans 
une  fécondé;  que  l’orange  en  exige  1125,  le 
jaune  i2fO,  le  verd  1333,  le  bleu  1500,  & 
le  violet  1 666.  Quoique  ces  nombres  foient 
fuppoiés ,  cela  11e  fait  rien  à  mon  deffein. 
Tout  ce  que  je  dirai  de  ces  nombres ,  pourra 
fie  dire  de  la  même  manière  des  nombres  vé¬ 
ritables  ,  s’ils  font  connus  un  jour. 

Un  corps  fera  donc  rouge  lorfque  les  parti¬ 
cules  de  fa  furface  mifes  en  vibration  en  achè¬ 
vent  îooo  par  fécondé;  un  autre  corps  fera 
orange,  lorfqu’elies  feront  difpofées  à  rendre 
1125  vibrations  par  fécondé  :  &  ainfi  de  fuite. 
On  comprend  de-là,  qu’il  eft  une  infinité  de 
couleurs  moyennes  entre  les  lix  principales 
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que  je  viens  de  rapporter:  &  Poil  voit  auffi, 
que  fi  les  particules  d’un  corps  étant  ébranlées 
rendoient  1400  vibrations  par  fécondé,  il  au- 
roit  une  couleur  mitoyenne  entre  le  verd  & 
le  bleu,  puifque  le  verd  répond  au  nombre 
1333,  &  le  bleu  au  1500. 

Notre  connoifîànce  fur  les  couleurs  eft  donc 
incomparablement  plus  parfaite  que  celle  du 
peuple,  &  même  des  philofophes,  dont  ceux 
qui  fe  vantent  d’ètre  les  plus  clairvoyans,  fe 
font  égaré  jufqu’à  ne  les  envifager  que  comme 
de  fiinples  illufions,  fans  réalité. 

le  9  Juin  1761. 


LETTRE  CXXXVI. 

.  A.  ne  trouvera  aucune  difficulté  dans  Pi- 
dée  que  je  viens  d’établir  des  corps  colorés. 
Les  particules  dont  leurs  furfaces  font  tapif- 
fées,  font  toujours  douées  d’un  certain  degré 
de  reffort,  qui  les  rend  fufceptibles  d’un  mou¬ 
vement  de  vibration  ou  d’agitation^  comme 
une  corde  eft  toujours  fufceptible  d’un  certain 
fon,  &  c’eft  le  nombre  de  vibrations,  que 
ces  particules  font  capables  de  rendre  dans  une 
fécondé ,  qui  détermine  l’elpèce  de  la  couleur. 

Si  les  particules  de  la  furface  font  trop  re¬ 
lâchées  pour  recevoir  telle  agitation,  le  corps 
fera  noir,  puifque  le  noir  n’eft  autre  chofe 


240  Lettres  a  une  princesse 

que  le  défaut  de  lumière,  &  que  tous  les 
corps  dont  il  n’eft  tranfmis  aucun  rayon  dans 
nos  yeux ,  nous  paroiflent  noirs. 

Je  viens  à  préfent  à  une  queftion  bien  im¬ 
portante  ,  fur  laquelle  V.  A.  pourroit  avoir 
quelques  doutes.  On  demande,  quelle  caufe 
ébranle  les  particules  où  réfident  les  couleurs 
des  corps ,  pour  recevoir  le  mouvement  de 
vibration  qui  excite  des  rayons  de  la  même 
couleur? 

Tout  fe  réduit  en  effet,  à  la  découvrir; 
car  dès  que  les  particules  mentionnées  feront 
mifes  en  mouvement  de  vibration,  l’éther  ré¬ 
pandu  dans  l’air  en  reçoit  d’abord  une  fem- 
blable  agitation ,  qui  continuée  dans  nos  yeux 
y  conftitue  ce  que  nous  nommons  rayons  $ 
d’où  procède  la  vifion. 

Je  remarque  d’abord  que  les  particules  des 
corps  ne  fe  mettent  pas  en  mouvement  par 
elles-mêmes ,  mais  par  une  force  étrangère  ;  de 
même  qu’une  corde  tendue  demeurerait  tou¬ 
jours  en  repos,  fi  elle  n’étoit  pas  frappée  par 
quelque  force.  C’eft  le  cas  de  tous  les  corps 
dans  les  ténèbres  ;  car  puifque  nous  ne  les  voyous 
pas,  c’eft  une  marque  certaine  qu’ils  n’engen¬ 
drent  point  de  rayons ,  &  que  leurs  particu¬ 
les  font  en  repos  ;  c’eft-à-dire ,  que  pendant 
la  nuit,  les  corps  fe  trouvent  dans  le  même 
cas  que  les  cordes  d’un  inftrument  qui  n’eft 
pas  touché ,  &  qui  ne  rend  aucun  fon  ;  au 
lieu  que  tant  que  les  corps  font  vifibles,  ils 
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font  comparables  à  des  cordes  qui  fô  font  en¬ 
tendre. 

Fuis  donc  que  les  corps  deviennent  vifibîes 
dès  qu’ils  font  éclairés,  ou  que  les  rayons  du 
foleil  ou  de  quelqu’autre  corps  lumineux  y 
tombent,  il  faut  bien  que  la  même  caufe  qui 
les  éclaire  excite  leurs  particules  à  ce  mouve¬ 
ment  de  vibration  propre  à  engendrer  des 
rayons,  &  à  produire  dans  nos  yeux  le  fenti- 
ment  de.  la  vifion.  Ce  fera  donc  les  rayons 
de  lumière  tombans  fur  un  corps,  qui  font 
frémir  les  particules  pour  donner  la  vibration. 

Cela  paroit  d’abord  furpee liant,  parce  qu’en 
expofant  nos  mains  à  la  plus  forte  lumière  , 
nous  n’en  reifentons  pas  la  moindre  impref- 
fion.  Il  faut  confidérer ,  que  le  fens  de  l’at¬ 
touchement  eft  trop  groffier  chez  nous  pour 
fentir  ces  imprcffions  fubtiles  &  légères,  mais 
que  celui  de  la  vue ,  incomparablement  plus 
délicat,  en  éft  vivement  frappé.  Ce  qui  nous 
fournit  une  preuve  iiiconte (table  ,  que  les 
rayons  de  lumière  qui  tombent  fur  un  corps , 
ont  allez  de  force  pour  agir  fur  les  moindres 
particules  &  les  faire  frémir.  Et  c’cft  précifé- 
ment  en  quoi  confite  l’adion  néceilaire  pour 
expliquer  comment  les  corps  *  étant  éclairés, 
font  mis  en  état  de  produire  eux-mêmes  des 
rayons ,  par  le  moyen  defqueîs  ils  nous  de¬ 
viennent  vif  blés.  Il  fuffit  que  les  corps  foient 
lumineux  ou  expofés  à  la  lumière,  pour  que 
leurs  particules  foient  agitées  &  miles  eu  état 
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de  produire  elles-mêmes  des  rayons  qui  nous 
les  rendent  vifibles. 

La  grande  harmonie  entre  l’ouïe  &  la  vue 
porte  cette  explication  au  plus  haut  degré  de 
certitude.  Qu’ori  expofe  un  clavecin  à  un 
grand  bruit,  on  verra  que  non- feulement  fes 
cordes  font  miles  en  vibration ,  mais  on  en¬ 
tendra  le  fon  de  chacune ,  prèfque  comme  (1 
elle  étoit  effectivement  touchée.  Le  média- 
nifme  de  ce  phénomène  eft  aifé  à  compren¬ 
dre  ,  dès  qu’on  reconnoît  qu’une  corde  agitée 
eft  capable  de  communiquer  à  l’air  le  même 
mouvement  de  vibration  qui,  tranfmis  à  l’o¬ 
reille  ,  y  excite  le  fentiment  du  fon  que  rend 
cette  même  corde. 

Or  puifqu’une  corde  produit  dans  l’air  un 
tel  mouvement,  il  s’enfuit  qu’il  eft  réciproque, 
de  Pair  à  la  corde  &  qu’il  doit  la  faire  trem¬ 
bler.  Et  puifqu’un  bruit  eft  capable  de  met¬ 
tre  en  mouvement  les  cordes  d’un  clavecin  , 
&  d’en  tirer  des  fons ,  la  même  chofe  doit 
avoir  lieu  dans  les  objets  de  notre  vue. 

Les  corps  colorés  font  femblables  aux  cor- 

A- 


des  d’un  clavecin,  Se  les  diférentes  couleurs 
aux  fons  diférensx  quant  au  grave  &  à  l’aigu. 
La  lumière  dont  ces  corps  font  éclairés  eft 
analogue  au  bruit  auquel  le  clavecin  eft  expo- 
ié  5  &  comme  ce  bruit  agit  fur  les  cordes,  la 
lumière,  dont  un  corps  eft  éclairé,  agira  fur 
les  particules  de  fa  furface ,  &  leur  faifant  ren¬ 
dre  des  vibrations ,  donne  des  rayons ,  com¬ 
me  il  ces  particules  étoieut  lumineufes ,  la  lu- 
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miére  11’étant  autre  chofe  que  îe  mouvement 
de  vibrations  des  particules  d’1111  corps,  com¬ 
muniquées  à  l’éther,  qui  les  tranfmet  en! uite 
dans  les  yeux. 

Cet  éclairciflement  me  paroit  devoir  enle¬ 
ver  tous  les  doutes  que  V.  A.  pouvoir  avoir 
fur  mon  fyftème  des  couleurs.  Je  me 
flatte  au  moins  d’avoir  aulli  bien  établi  le 
vrai  principe  de  toutes  les  couleurs ,  qu’expli¬ 
qué  comment  elles  nous  deviennent  vilibles 
par  la  feule  lumière  dont  les  corps  font  éclai¬ 
rés,  à  moins  que  les  doutes  ne  roulent  fur 
quelqu’autre  article  que  je  n’ai  pas  touché. 


le  13  Juin  17 61. 


LETTRE  CXXXVII. 

V 

^Lorsque  j’ai  eu  l’honneur  d’expliquer  à  V. 
A.  la  théorie  des  fous ,  je  n’en  ai  confédéré 
qu’une  double  diférence  :  l’une  regardoit  la 
force  des  Ions,  &  j’avois  remarqué  qu’un  fou 
eh  d’autant  plus  fort,  que  les  vibrations  ex¬ 
citées  dans  l’air  font  violentes  ,  d’où  vient  que 
le  bruit  d’un  canon,  ou  le  fou  d’une  cloche, 
ont  plus  de  force  que  celui  d’une  corde,  ou 
la  voix  d’un  homme. 

L’autre  diférence  en  e-ft  tout-à-fait  indépen¬ 
dante  &  fe  rapporte  au  grave  &  à  l’aigu  des 
fons,  defquels  nous  concluons  que  les  uns  font 
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hauts  &  les  autres  bas.  Ma  remarque  rela¬ 
tivement  à  cette  diférence ,  la  faifoit  dépendre 
du  nombre  des  vibrations  qui  s’achèvent  dans 
un  certain  tems ,  tel  qu’une  fécondé  ;  deforte 
que  plus  ce  nombre  eft  grand ,  plus  le  fort  eft 
haut  ou  aigu,  &  plus  il  eft  petit,  plus  le  fon 
eft  bas  ou  grave. 

V.  A.  comprend  qu’un  même  ton  peut  être 
fort  ou  foible,  aulïr  voyons  nous  que  le  forte 
8c  piano ,  dont  les  muliciens  fe  fervent  ,  ne 
changent  rien  à  la  nature  des  fous.  Entre  les 
bonnes  qualités  d’un  clavecin  on  exige  que  les 
fous  aient  à-peu-près  tous  la  même  force ,  & 
c’eft  toujours  un  grand  défaut ,  lorfque  quel¬ 
ques  cordes  font  pincées  avec  plus  de  force  que 
les  autres.  Or  le  grave  8c  l’aigu  ne  fe  rappor¬ 
tent  qu’aux  fons  (Impies ,  dont  les  vibrations 
fe  fui  vent  régulièrement  &  par  intervalles  égaux , 
8c  ce  n’eft  que  de  ces  fons  appelles  (impies  , 
qu’on  fe  fert  dans  la  muftque.  Les  accords 
font  des  fons  compofés,  ou  l’amas  de  plusieurs, 
produits  à  la  fois,  où  parmi  les  vibrations  doit 
régner  un  certain  ordre ,  fondement  de  l’har¬ 
monie.  Mais  quand  on  ne  découvre  aucun  or¬ 
dre  dans  les  vibrations,  c’eft  un  bruit  confus, 
dont  on  ne  fauroit  dire ,  avec  quel  fon  du  cla¬ 
vecin  il  eft  d’accord,  comme  le  bruit  d’un  ca¬ 
non  ou.  d’un  fufil. 

Il  y  a  même  encore  parmi  les  fons  (impies 
une  diférence  très  -  remarquable  ,  qui  femble 
a  voir  échappé  à  l’attention  des  philofophes.  Deux 
fons  peuvent  être  de  force  égale  &  d’accord  avec 
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le  même  fou  du  clavecin ,  &  cependant  très-diFé- 
rens  à  l’oreille.  Le  fon  d’une  flûte  eft  tout-à-fait 
diférentde  celui  du  cor  ,  quoique  tous  deux  con¬ 
viennent  avec  le  même  ton  du  clavecin  &  foient 
d’égale  force:  chaque  fon  tient  quelque  chofe 
de  l’inftrument  qui  le  rend ,  fans  qu’on  puilfe 
dire  en  quoi  cela  confifte;  auffi  la  même  corde 
rend-elle  des  fons  diférens  félon  qu’elle  eft  frap¬ 
pée,  touchée  ou  pincée;  &  V.  A.  fait  très-bien 
diftingucr  les  fons  des  cors,  des  flûtes  &  au¬ 
tres  inftrumens. 

La  plus  admirable  diverftté ,  fans  parler  des 
diférentes  articulations  de  la  parole,  s’obferve 
dans  la  voix  humaine,  chef-d’œuvre  merveil¬ 
leux  du  Créateur.  Que  V.  A.  daigne  feule¬ 
ment  réfléchir  fur  les  diverfes  voyelles  que  la 
bouche  prononce  ou  chante  tout  Amplement. 
Quand  on  prononce  la  lettre  a ,  le  fon  eft  tout 
autre,  que  fi  l’on  prononqoit  ou  chantoit  la 
lettre  e ,  o  ,  i ,  u ,  ou  ai ,  quoiqu’au  même  ton. 
Ce  n’eft  donc  pas  dans  la  rapidité  ou  l’ordre 
des  vibrations  qu’on  doit  chercher  la  raifon  de 
cette  diférence  ;  elle,  femble  fl  cachée  que  les 
philo fophes  n’ont  pu  encore  l’approfondir. 

V.  A.  s’appercevra  aifément  que ,  pour  pro¬ 
noncer  ces  diverfes  voyelles,  il  faut  donner  à 
la  cavité  de  la  bouche  une  diférente  conforma¬ 
tion  a  laquelle  notre  bouche  eft  plus  propre 
que  celle  des  animaux.  Ainfi  voyons  nous 
que  quelques  oifeaux ,  qui  apprennent  à  imiter 
la  voix  humaine,  ne  font  jamais  capables  de 
prononcer  diftindtement  les  diférentes  voyel- 
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les  ;  ce  n’eft  jamais  qu’une  imitation  très  -  im- 
'  parfaite. 

O11  trouve  dans  plufieurs  orgues  un  regître 
qui  porte  le  nom  de  voix  humaine  :  ce  n’eft 
ordinairement  que  des  fons  qui  rendent  la 
voyelle  ai  ou  ae.  Je  ne  doute  pas,  qu’avec 
quelque  changement ,  on  pourroit  aufti  pro¬ 
duire  les  fons  des  autres  voyelles  a9  e9  z,  0, 
u9  ou  9  mais  tout  cela  ne  fuffiroit  pas  pour 
imiter  une  feule  parole  de  la  voix  humaine  ; 
comment  y  ajouter  les  lettres  confinantes,  qui 
font  autant  de  modifications  des  voyelles?  No¬ 
tre  bouche  eft  fi  admirablement  ajuftée,  que  , 
quelque  commun  que  foit  cet  ufage,  il  nous 
eft  prefqu’impofiible  d’en  approfondir  le  véri¬ 
table  méchanifme. 

Nous  obfervons  bien  trois  organes ,  pour 
exprimer  les  eonfonantes  :  les  lèvres,  la  langue 
&  le  palais  ;  mais  le  nez  y  concourt  aufti  très- 
elfentiellement.  En  fermant  le  nez  on  11e  fau- 
roit  prononcer  les  lettres  m  &  n ,  011  n’entend 
alors  que  b  &  d.  Une  grande  preuve  de  la 
merveilleufe  ftrudure  de  notre  bouche,  pour 
la  prononciation  des  paroles ,  eft  fans  -  doute  , 
que  l’adreffe  des  hommes  n’a  pu  réùifir  encore 
à  l’imiter  par  quelque  machine.  On  a  bien  imi¬ 
té  le  chant,  mais  fans  aucune  articulation  des 
fons  &  fans  diftindion  des  diverfes  voyelles* 

La  conftrudion  d’une  machine  propre  à  ex¬ 
primer  tous  les  fons  de  nos  paroles  ,  avec  toutes 
les  articulations  ,  feroit  fans-doute  une  décou¬ 
verte  bien  importante.  Si  l’on  réuffilibit  à  l’éxé- 
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cuter,  &  qu’on  fut  en  état  de  lui  faire  pronon¬ 
cer  toutes  les  paroles  par  le  moyen  de  certai¬ 
nes  touches,  comme  d’une  orgue  ou  d’un  cla¬ 
vecin,  tout  le  monde  feroit  furpris,  avec  rai- 
fon ,  d’entendre  prononcer  à  une  machine  des 
difcours  entiers  ou  des  fermons ,  qu’il  feroit 
poifible  d’accompagner  avec  la  meilleure  grâce. 
Les  prédicateurs  &  les  orateurs,  dont  la  voix 
n’eft  pas  allez  forte  ou  agréable ,  pourroient 
jouer  leurs  fermons  &  leurs  difcours  fur  cette 
machine ,  comme  les  organifles  des  pièces  de 
mu  fi  que.  La  chofe  ne  me  paroit  pas  impôt 
fible. 

le  1 6  Juin  1 76 1 . 


LETTRE  G  X  X  X  Y 1 1 1. 

jL,A  matière,  fur  laquelle  je  me  propofe  d’en¬ 
tretenir  V.  A.  m’épouvante  prèfque.  La  variété 
en  eft  immenfe ,  &  le  dénombrement  des  faits 
fert  plutôt  à  nous  éblouïr  qu’à  nous  éclairer. 
Je  veux  parler  de  l’électricité  ,  qui  depuis  quel¬ 
que  tems  eft  devenue  un  article  li  important 
dans  la  phyfique ,  qu’il  n’eft  prèfque  plus  per¬ 
mis  à  perfonne  d'en  ignorer  les  effets. 

V.  A.  en  a  déjà  fans -doute  entendu  parler 
très-fou  vent ,  mais  j’ignore  fi  elle  en  a  vu  les 
expériences.  Les  phyficiens  en  parlent  aujour¬ 
d’hui  avec  le  plus  grand  empreffement ,  &  on 
y  découvre  prefque  tous  les  jours  de  nouveaux 

a  4 


248  Lettres  à  une  princesse 

phénomènes  ,  dont  la  defcription  rempliront 
plusieurs  centaines  de  lettres  ;  &  peut  être  ne 
finirois-je  jamais. 

C’eft  là  mon  embarras.  Je  ne  voudrois  pas 
laifler  ignorer  à  V,  A.  une  partie  û  eflentielle 
de  la  phyfique  ;  mais  je  voudrois  lui  fauver 
l’ennui  de  la  defcription  diffufe  des  phénomè-r 
nés ,  qui ,  d’ailleurs ,  ne  fournirent  pas  les  éclair-, 
cilié  mens  que  V.  A.  pourroit  délirer  fur  cette 
matière.  Je  me  flatte  cependant  d’avoir  trou¬ 
vé  une  route,  qui  mettra  tellement  V.  A.  au  fait 
fur  cette  matière,  qu’elle  en  aura  une  connoif- 
fance  beaucoup  plus  parfaite,  que  la  plûpart 
des  phÿficieiis ,  qui  travaillent  jour  &  nuit  à 
approfondir  ces  myftères  de  la  nature. 

Sans  m’arrêter  à  Pexpofition  des  diférens  . 
phénomènes  &  des  effets  de  l’électricité  ,  ce 
qui  m’engageroit  dans  un  détail  auffi  long  qu’en¬ 
nuyeux,  fans  être  plus  avancé  dans  la  connoifl- 
fance  des  caufes  qui  prpduifent  ces  effets  ,  je 
fuivrai  une  route  tout -à -fait  oppofée,  &  je 
commencerai  par  expliquer  à  V.  A.  le  véritable 
principe  de  la  nature ,  fur  lequel  tous  ces  phé¬ 
nomènes  ,  quelques  variés  qu’ils  paroiflent , 
font  fondés,  &  duquel  il  eft  tres-aifé  de  les  dé¬ 
duire  tous ,  fans  embarras. 

Il  fuffira  de  remarquer  en  général,  qu’on 
excite  Pélecftricité  en  frottant  un  tuyau  de  verre. 
C’eft  par  ce  moyen ,  qu’il  devient  éleétrique  5 
c’eft  alors  qu’il  attire  &  repoulfe  alternative¬ 
ment  les  corps  légers  qu’on  lui  préfente  ,  & 
que  quand  011  lui  approche  d’autres  corps ,  on 
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voit  fortir  entr’eux  des  étincelles  qui ,  rendues 
plus  fortes,  allument  l’efprit  de  vin  ou  d’autres 
matières  combuftibles.  Lorfqu’on  touche  ce 
tuyau  du  doigt,  on  fent  outre  l’étincelle  qui 
en  fort,  une  piquûre  qui  peut  fous  de  certai¬ 
nes  circonftances  devenir  fi  vive  ,  qu’on  en  ref- 
fent  la  concufiion  par  tout  le  corps. 

Au  lieu  de  tuyau  de  verre,  on  fe  fert  aufii 
d’un  globe  de  même  matière  ,  qu’on  fait  tour¬ 
ner  autour  d’un  axe ,  comme  un  tour.  Pen¬ 
dant  ce  mouvement  on  le  frotte  avec  la  main, 
ou  avec  un  couffin  qu’on  y  applique ,  alors  ce 
globe  devient  électrique  &  produit  les  mêmes 
phénomènes  que  le  tuyau. 

Outre  le  verre,  les  corps  réfineux,  tels  que 
la  cire  d’Efpagne  &  le  fouffre,  ont  aulfi  la  pro¬ 
priété  de  devenir  éleCtriques  par  le  frottement  ; 
mais  ce  n’eft  que  certaines  efpèces  de  corps  , 
que  le  frottement  peut  rendre  éleCtriques,  par¬ 
mi  lefquels  le  verre,  la  cire  d’Efpagne  &  le 
fouffre  font  les  principaux. 

On  a  beau  frotter  les  autres  corps,  on  n’y 
remarque  jamais  aucun  figue  d’éleCtricité:  mais 
on  les  approchant  des  premiers  ,  rendus  élec¬ 
triques,  ils  en  acquiérent  d’abord  la  même  pro¬ 
priété.  Ils  deviennent  donc  éleCtriques  par 
communication ,  puifque  l’attouchement  ,  & 
fouvent  le  voifinage  feul  des  corps  éledriques, 
les  rend  tels. 

Tous  les  corps  fe  partagent  donc  en  deux 
clalfesi  dans  l’une  les  corps  deviennent  électri¬ 
ques  par  le  frottement,  &  dans  l’autre  par  com- 


2)0  Lettres  à  une  princesse 

munication  ,  fans  que  le  frottement  y  produifé 
aucun  effet.  Il  eft  très-remarquable  ,  que  les 
corps  de  la  première  claife  ne  reçoivent  aucu¬ 
ne  éledricité  par  communication  :  quand  on 
préfente  à  un  tuyau ,  ou  à  un  globe  de  verre 
fortement  éledrifé ,  d’autres  verres ,  ou  des 
corps  que  le  frottement  rendroit  éledriques  , 
cet  attouchement  ne  leur  communique  aucune 
éledricité.  La  diftin&ion  de  ces  deux  claffes 
.de  corps  en  devient  d’autant  plus  digne  d’at¬ 
tention:  les  uns  étant  propres  à  ne  devenir 
éledriques  que  par  le  frottement,  &  point  par 
communication;  &  les  autres  au  contraire  uni¬ 
quement  par  communication. 

Tous  les  métaux  appartiennent  à  cette  der¬ 
nière  claife ,  &  cette  communication  va  fi  loin 
que,  quand  on  préfente  un  bout  de  fil  d’archal 
à  un  corps  éledrique ,  l’autre  bout  le  devient 
auiîî,  quelque  long  que  foit  le  £1;  &  appli¬ 
quant  encore  un  autre  fil  au  dernier  bout  du 
premier,  Péledricité  fe  répandra  encore  dans 
toute  la  longueur  de  cet  autre  £1 ,  deforte  que 
par  ce  moyen  on  peut  Uranfmettre  Péledricité 
aux  diftances  les  plus  reculées. 

L’eau  eft  une  matière  qui  reçoit  Péledricité 
par  communication.  On  a  éledrifé  des  étangs 
entiers,  deforte  qu’en  approchant  le  doigt,  on 
a  vu  fortir  des  étincelles  ,  &  fenti  de  la  douleur. 

On  eft  à  préfent  perfuadé  que  les  éclairs  & 
les  tonnerres  font  l’effet  de  Péledricité  des  nua¬ 
ges,  devenus  éledriques  par  quelque  caufe  que 
ce  foit.  Un  orage  nous  préfente  les  memes 
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phénomènes  d’éle&ricité  en  grand  ,  que  les  phy- 
iiciens  en  petit  par  leurs  expériences. 

le  20  Juin  1761. 


LETTRE  CXXXIX. 


jL<E  précis  que  je  viens  de  donner  des  prin¬ 
cipaux  phénomènes  de  l’éledlricité  aura  fans- 
doute  excité  la  curiofité  de  V.  A.  fur  les  forces 
occultes  de  la  nature,  capables  de  produire  des 
ertets  (1  furprenans. 

La  plupart  des  phyficiens  avouent  leur  igno¬ 
rance  à  cet  égard.  Ils  parodient  fi  éblouis  de 
la  variété  infinie  qu'ils  y  découvrent  tous  les 
jours,  &  par  les  circoitftances  tout-à-fait  mer- 
vei  eufes  qui  accompagnent  ces  phénomènes, 
qu’lis  perdent  tout  courage  d’ofer  en  approfon¬ 
dir  la  véritable  caufe.  Ils  y  reconnoiifent  bien 
une  matière  fubtile  ,  qui  en  eft  le  premier  agent, 
&  qu’ils  nomment  matière  éleétrique ,  mais  ils 
font  fi  embarraiiés  d’en  déterminer  la  nature  & 
les  propriétés  ,  que  cette  grande  partie  de  la 
phylique  en  devient  plus  embrouillée  qu’éclaircie. 

Il  n’eft  pas  douteux  qu’il  11e  faut  chercher 
la  fiource  de  tous  les  phénomènes  de  l’éleclricité 
que  dans  une  certaine  matière  fluide  &  fubtile  ; 
mais  nous  n’avons  pas  befoiii  d’en  imaginer 
une.  Cette  matière  fubtile  nommée  P  éther  , 
dont  j’ai  eu  l’honneur  de  prouver  la  réalité  à 
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V.  A.  *  fuffit  pour  expliquer  très-naturellement 
tous  les  effets  étranges  que  Péledlricité  nous 
préfente,  j’efpère  mettre  V.  A.  Il  bien  au  fait 
fur  cette  matière,  qu’il  ne  reliera  plus  aucun 
phénomène  éleétrique ,  quelque  bizarre  qu’il 
puiffe  paroitre,  fur  l’explication  duquel  elle  fe 
trouve  embarraifée. 

Il  ne  s’agit  que  de  bien  connoitre  la  nature  de 
l’éther.  L’air  que  nous  refpirons  ne  s’élève  qu’à 
une  certaine  hauteur  de  la  terre  ;  plus  on  mon¬ 
te  ,  plus  il  devient  fubtil ,  &  enfin  il  fe  perd  en¬ 
tièrement.  On  11e  fauroit  dire  qu’au-delà  de 
l’air  il  y  ait  un  vuide  parfait,  qui  occupe  l’ef- 
pace  immenfe  qui  fe  trouve  entre  les  corps  cé- 
leltes.  Les  rayons  de  lumière ,  qui  fe  répan¬ 
dent  des  corps  céieftes  en  tout  feus ,  nous  prou¬ 
vent  fuffifamment  que  tous  ces  efpaces  font 
remplis  d’une  matière  fubtile. 

Si  les  rayons  de  lumière  font  des  émanations 
lancées  des  corps  lumineux,  comme  quelques 
philofophes  l’ont  foutenu ,  il  faut  bien  que  tous 
les  efpaces  des  cieux  foient  remplis  de  ces 
rayons ,  qui  devroient  meme  les  traverfer  avec 
la  plus  grande  rapidité.  V.  A.  n’a  qu’à  fe  fou- 
venir  de  la  viteife  prodigieufe  avec  laquelle  les 
rayons  du  foleil  viennent  jufqu’à  nous.  Dans 
cette  hypothèfe ,  non-feulement  il  n’y  auroit 
point  de  vuide ,  mais  tous  les  efpaces  feroient 
remplis  d’une  matière  fubtile  qui  feroit  dans 

la  plus  terrible  agitation. 

* 
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Mais  je  crois  avoir  prouvé  fuffifamment ,  que 
les  rayons  de  lumière  ne  font  pas  plus  des  éma¬ 
nations  lancées  des  corps  lumineux  ,  que  le 
Ton  des  corps  fonores.  Il  eft  bien  plus  certain , 
que  les  rayons  de  lumière  ne  font  autre  choie 
qu’un  ébranlement  foit  agitation  dans  une  ma¬ 
tière  fubtile ,  de  même  que  le  fon,  qui  con  lifte 
dans  une  femblable  agitation  excitée  dans  l’air. 
Et  comme  le  fon  eft  excité  &  tranfmis  par  l’air  , 
la  lumière  eft  excitée  &  tranfmife  par  cette  ma¬ 
tière  beaucoup  plus  fubtile ,  nommée  l’éther , 
qui  remplit  par  conféquent  tous  les  efpaces  en¬ 
tre  les  corps  céleftes. 

L’éther  eft  donc  un  milieu  propre  à  exciter 
des  rayons  de  lumière ,  &  cette  même  qualité 
nous  met  en  état  d’en  connoitre  mieux  la  na¬ 
ture  &  les  propriétés.  Nous  n’avons  qu’à  ré¬ 
fléchir  fur  les  propriétés  de  Pair,  qui  le  ren¬ 
dent  propre  à  exciter  &  tranfmettre  le  fon.  La 
principale  caufe  eft  fon  élafticité  ou  fon  reifort. 
V.  A.  fait  que  l’air  a  la  force  de  fe  répandre  en 
tout  feus ,  &  qu’il  le  répand  immédiatement 
dès  que  les  obftacles  font  levés.  L’air  ne  fe 
trouve  en  repos,  qu’autant  que  fon  élafticité 
eft  par-tout  3a  même  ;  dès  qu’elle  feroit  majeu¬ 
re  dans  un  endroit,  l’air  s’y  répandroit.  L’ex¬ 
périence  nous  fait  voir  auifî ,  que  plus  on  com¬ 
prime  Pair,  plus  fon  élafticité  augmente:  de-là 
provient  la  force  des  fufils  à  vent,  où  Pair  com¬ 
primé  avec  beaucoup  de  force  eft  capable  de 
pouifer  la  balle  avec  une  grande  vitefle.  Le 
contraire  arrive,  lorfqu’on  raréfie  Pair  :  fon 
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élafticité  devient  d’autant  plus  petite ,  qu’il  eft 
plus  raréfié  ou  répandu  dans  un  plus  grand 
efpace. 

C’eft  donc  de  l’élafticité  de  Pair  rélative  à  Pa 
denfité  ,  que  dépend  la  vitefle  du  Ton ,  qui  par¬ 
court  Pefpace  d’environ  mille  pieds  dans  une 
fécondé.  Si  l’élafticité  de  Pair  étoit  plus  gran¬ 
de  ,  la  denfité  demeurant  la  même ,  la  vitefle 
du  fon  augmenteroit:  &  il  en  feroit  de  même, 
fi  1  ’air  étoit  plus  rare,  ou  moins  denfe  qu’il 
n’eft ,  &  que  fon  elafticité  fut  la  même.  En 
général,  plus  un  tel  milieu,  femblable  à  Pair, 
eftélaftique  &  moins  denfe  en  même  tems  ,  plus 
les  agitations  qui  y  feront  excitées  feront  tranf- 
mifes  rapidement.  Et  puifque  la  lumière  eft 
tranfmife  tant  de  mille  fois  plus  vite  que  le 
fon,  il  faut  bien  que  Pétîier,  ce  milieu  dont 
les  ébranlemens  confti tuent  la  lumière,  foitplu- 
fieurs  mille  fois  plus  élaftique  que  Pair  ,  &  en 
même  tems  plufieurs  mille  fois  plus  rare  ou 
plus  fubtil,  l’un  &  l’autre  contribuant  à  accé¬ 
lérer  la  propagation  de  la  lumière. 

Telle  eft  laraifon,  pourquoi  on  fuppofe  l’é¬ 
ther  plufieurs  mille  fois  plus  élaftique  &  plus 
fubtil  que  Pair  3  fa  nature  étant  d’ailleurs  fem- 
blable  à  celle  de  Pair  ,  en  tant  qu’il  eft  auffi  une 
matière  fluide ,  &  fufceptible  de  compreffion  & 
de  raréfaction.  C’eft  cette  qualité  qui  nous 
conduira  à  l’explication  de  tous  les  phénomè¬ 
nes  de  l’éiè&ricité. 


îe  23  Juin  1761. 
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jUt’ÉTHER  étant  une  matière  fiibtile  &  fem- 
blable  à  l’air ,  mais  plulieurs  mille  ibis  plus  ra¬ 
re  &  plus  élaftique ,  il  ne  fauroit  être  en  re¬ 
pos,  à  moins  que  fou  élafticité,  ou  la  force  de 
fe  répandre ,  ne  foit  la  même  par-tout. 

Dès  que  l’éther  fera  dans  un  endroit  plus 
élaftique,  ce  qui  arrive  lorfqu’il  y  elf  plus  com¬ 
primé  qu’aux  environs ,  il  s’y  répandra ,  en 
comprimant  celui  des  environs  jufqu’à  ce  qu’il 
foit  parvenu  par-tout  au  même  degré  d’élafti- 
cité.  C’eft  alors  qu’il  eft  en  équilibre  s  l’équi¬ 
libre  n’étant  autre  chofe  que  l’état  de  repos , 
lorfque  les  forces  qui  tendent  à  le  troubler  fe 
contrebalancent. 

Quand  donc  l’éther  n’eft  pas  en  équilibre  , 
il  doit  y  arriver  la  même  chofe  que  dans  Pair., 
Ion  que  fon  équilibre  eft  troublé  ;  il  doit  fe  ré¬ 
pandre  de  l’endroit  où  fon  élafticité  eft  plus 
grande ,  vers  celle  où  elle  eft  plus  petite  s  mais 
vu  fa  plus  grande  élafticité  &  fubtilité,  ce  mou¬ 
vement  doit  être  beaucoup  plus  rapide  que  dans 
l’air.  Le  défaut  d’équilibre  dans  l’air  caufe  le 
vent,  par  lequel  l’air  fe  tranfporte  d’un  endroit 
à  l’autre  ;  il  y  aura  donc  aulîi  une  efpêce  de 
vent,  quand  l’équilibre  de  l’éther  fera  troublé, 
mais  incomparablement  plus  fubtil ,  par  lequel 
l’éther  paife  des  endroits  où  il  étoit  plus  com¬ 
primé  &  plus  élaftique ,  à  ceux  où  Pélafticité 
fera  plus  petite. 
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Cela  pofé  ,  j’ofe  avancer  que  tous  les  phéno¬ 
mènes  de  i’éle&ricité  font  une  fuite  naturelle 
du  défaut  de  l’équilibre  dans  l’éther ,  deforte 
que  ,  par-tout  où  l’équilibre  de  l’éther  eft  trou¬ 
blé,  les  phénomènes  de  l’éledfcricité  doivent  en 
réfulter  j  je  dis  donc,  que  l’el eclri cité n’ eft  au¬ 
tre  chofe  qu’un  dérangement  dans  l’équilibre 
de  l’éther. 

Pour  développer  tous  les  effets  de  l’éledlrici* 
té ,  il  faut  avoir  égard  à  la  manière  dont  l’é¬ 
ther  eft  mêlé  &  enveloppé  avec  tous  les  corps 
qui  nous  environnent.  L’éther  ne  fe  trouve 
ici-bas  que  dans  les  petits  interftices  que  les  par¬ 


ticules  de  l’air  &  les  autres  corps  laiifent  en- 
tr’eux.  Rien  de  plus  naturel  que  l’éther  ,  à 
caufe  de  fon  extrême  fuhtiiité  &  de  fon  éîafti- 
cité ,  s’infinue  dans  les  plus  petits  pores  des 
corps,  où  l’air  ne  fauroit  entrer,  &  même  dans 
ceux  de  l’air.  V.  A.  fe  fouviendra,  que  tous 
les  corps ,  quelque  folides  qu’ils  paroiffent , 
font  remplis  de  pores  ;  &  pluiieurs  expériences 
prouvent  inconteftablemeiit  ,  qu’ils  occupent 
dans  tous  les  corps  beaucoup  plus  d’efpace  que 
les  parties  folides;  enfin  moins  un  corps  eft 
pefant,  plus  il  doit  être  rempli  de  ces  pores 
qui  ne  contiennent  que  de  l’éther.  Il  eft  donc 
clair  que,  quoique  l’éther  foit  ainft  parfemé 
dans  les  plus  petits  pores  des  corps ,  il  doit 
pourtant  fe  trouver  en  très -grande  abondance 
aux  environs  de  la  terre. 

V.  A.  comprend  bien,  qu’il  doit  y  avoir  une 
très-grande  diférence  entre  des  pores,  'tant  par 

rapport 
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rapport  à  leur  grandeur ,  qu’à  leur  figure  *  fé¬ 
lon  la  diférente  nature  des  corps ,  puifque  leür 
diverfité  dépend  probablement  de  la  diverfité 
de  leurs  pores.  Il  y  aura  donc  fans-doute  des 
pores  plus  fermés,  &  qui  ont  moins  de  com¬ 
munications  avec  d’autres,  deforte  que  l’éther 
qu’ils  renferment  y  eit  auffi  plus  engagé,  &  ne 
s’en  dégage  que  très-difficilement ,  quoique  fou 
élafticité  foit  beaucoup  plus  grande  que  celle  de 
l’éther  qui  fe  trouve  dans  les  pores  voifins.  Il 
y  aura  auffi  au  contraire  des  pores  allez  ouverts  , 
&  d’une  libre  communication  avec  les  pores  voi¬ 
la  11s  ;  alors  il  elt  clair  que  l’éther  qui  s’y  trou¬ 
ve,  ne  s’y  tient  pas  fi  fermement  que  dans  le 
cas  précédent,  &  s’il  eft  plus  ou  moins  élafti* 
que  que  dans  les  autres ,  il  fe  mettra  bientôt 
en  équilibre. 

Pour  dillinguer  ces  deux  efpèces  de  pores, 
je  nommerai  les  premiers  fermés  &  les  autres 
ouverts .  La  plupart  des  corps  feront  doués  de 
pores  d’une  efpèce  moyenne,  qu'il  fuffira  de 
dillinguer  par  les  mots  de  plus  ou  moins  fermés , 
&  de  plus  ou  moins  ouverts. 

Cela  pofé,  je  remarque  d’abord,  que  fi  tous 
les  corps  avoient  des  pores  parfaitement  fermés, 
il  ne  feroit  pas  poffible  de  changer  Pélafticité 
de  l’éther  qui  y  eft  contenu  j  &  quand  même 
l’éther  de  quelques-uns  de  ces  pores  auroit  ac¬ 
quis,  par  quelque  caufe  que  ce  foit,  un  plus 
haut  degré  d’élafticité  que  dans  les  autres ,  il 
demeureroit  toujours  dans  cet  état,  &  ne  fe 
remettroit  jamais  en  équilibre  puifque  toute 
Tom.  IL  K 
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communication  lui  eft  défendue.  Dans  ce  cas-, 
aucun  changement  n’arriveroit  donc  dans  les 
corps  ;  tout  refteroit  dans  le  même  état  que  fi 
l’éther  étoit  en  équilibre ,  &  aucun  phénomè¬ 
ne  de  l’électricité  ne  pourroit  avoir  lieu. 

La  même  chofe  aîriveroit  fi  les  pores  de 
tous  les  corps  étaient  parfaitement  ouverts  ; 
car  alors,  quand  même  l’éther  fe  trouveroit 
plus  ou  moins  éîaftique  dans  quelques  pores 
que  dans  d’autres,  l’équilibre  fe  rétabliroit 
dans  un  inftant  à  caufe  de  la  communication 
entièrement  libre ,  &  fi  vite ,  que  nous  ne 
ferions  pas  en  état  d’y  remarquer  le  moindre 
changement.  Par  la  même  raifon,  il  feroit 
impôfiible  de  troubler  l’équilibre  de  l’éther 
contenu  dans  ces  pores;  chaque  fois  que  l’é¬ 
quilibre  fe  troubleroit  il  feroit  auifitôt  .réta¬ 
bli  ,  &  on  ne  fauroit  y  découvrir  aucun  figue 
d’éleôtricité. 

Lés  pores  dé  tous  les  corps  n’étant  parfaite¬ 
ment  ni  fermés ,  ni  ouverts,  il  fera  toujours 
poffible  de  troubler  l’équilibre  de  l’éther  qu’ils 
contiennent;  &  quand  cela  arrive ,  par  quelle 
caufe  que  ce  foit ,  l’équilibre  ne  peut  man¬ 
quer  de  fe  rétablir:  mais  il  faut  quelque  tems 
pour  ce  rétabliifement,  ce  qui  donne  lieu  à  la 
production  de  certains  phénomènes  ,  &  V.  A. 
verra  bientôt  avec  une  grande  fatisfadion, 
que  ce  font  précifément  les  mêmes  ,  que  les 
expériences  électriques  nous  découvrent.  Alors 
elle  conviendra  que  les  principes ,  fur  lefquels 
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je  vais  établir  la  théorie  de  l’életftricité  ,  font 
très-fimples  &  parfaitement  confiâtes. 

le  27  Juin  1761. 


LETTRE  CX  LI. 

jf ’espÈre  avoir  à  préfënt  furmonté  les  plus 
grandes  difficultés  qu’on  rencontre  dans  la 
théorie  de  l’ électricité;  V.  A.  n’a  qu’à  s’en 
tenir  à  l’idée  de  l’éther,  que  je  viens  d’établir, 
&  qui  eft  cette  matière  extrêmement  fubtile 
&  élaftiqiie,  répandue  non -feulement  par  tous 
les  efpaces  vuides  du 'monde  $  niais  dans  les 
moindres  pores  de  tous  les  corps  ,  dans  lefquels 
il  eft  tantôt  plus ,  tantôt  moins  engagé ,  félon 
qu’ils  font  plus  ou  moins  fermés.  Cette  eon- 
fidération  nous  conduit  à  deux  efpècés  prin¬ 
cipales  de  corps  ,  dont  les  uns  ont  les  pores 
plus  fermés  &  les  autres  plus  ouverts. 

Si  donc  il  arrive  que  l’éther  renfermé  dans 
les  pores  des  corps  n’ait  pas  le  même  dégré  d’é- 
lafticité  par-tout ,  &  qu’il  foit  plus  ou  moins 
comprimé  dans  les  uns  que  dans  les  autres  , 
il  fera  des  efforts  pour  fe  remettre  en  équili¬ 
bre  j  &  c’eft  précifément  d’où  naiiTent  les  phé¬ 
nomènes  de  l’éiedlricité ,  qui,  par  conféquent, 
feront  d’autant  plus  variés,  que  les  pores  des 
corps,  où  l’éther  eft  engagé,  feront  diférens, 
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&  lui  accorderont  une  plus  ou  moins  libre 
communication  avec  les  autres. 

Cette  diférence  dans  les  pores  des  corps  ré¬ 
pond  parfaitement  à  celle  que  les  premiers 
phénomènes  de  Péledricité  nous  ont  fait  re¬ 
marquer  en  eux ,  par  laquelle  les  uns  devien¬ 
nent  aifément  électriques  par  la  communica¬ 
tion  ,  ou  le  voffinage  d’un  corps  électrique  , 
tandis  que  d’autres  '  n’en  foufFrent  prèfqu’au- 
cun  changement.  V.  À.  en  déduira  d’abord  , 
que  les  corps  qui  reçoivent  ii  aifément  l’élec¬ 
tricité  par  la  feule  communication ,  font  ceux 
dont  les  pores  font  ouverts  ;  &  que  les  autres 
qui  font  prèfque  infenfibles  à  Péledricité, 
doivent  avoir  les  leurs  fermés,  ou  entièrement, 
on  pour  la  plus  grande  partie. 

C’eft  donc  par  les  phénomènes  mêmes  de  Pé¬ 
ledricité  que  nous  pourrons  conclure ,  quels 
font  les  corps  dont  les  pores  font  fermés  ou 
ouverts?  Sur  quoi  je  puis  fournir  à  V.  A.  les 
é  cl  air  ciffe  m  eus  1  ui vans. 

Premièrement,  Pair  que  nous  refpirons  a 
fes  pores  prèfqu’entiéremeiU  fermés  s  deforte 
que  P  éther  qu’il  renferme,  ne  fauroit  en  for- 
tir  que  fort  difficilement,  &  trouve  autant  de 
difficulté  pour  y  pénétrer.  Ainfi,  quoique 
l’éther  répandu  par  Pair  ne  foit  pas  en  équili¬ 
bre- avec  celui  qui  fe  trouve  en  d’autres  corps 
où  il  elf  plus  ou  moins  comprimé ,  le  réta- 
bliiîèment  de  fon  équilibre  n’arrive  que  très- 
difficilement  s  ce  qui  doit  s’entendre  de  Pair 
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fe$  ,  l’humidité  étant  d’une  nature  toute  difé- 
rente ,  comme  je  le  remarquerai  bientôt. 

Enfuite,  il  faut  ranger  dans  cette  dalle  des 
corps  à  pores  fermés  le  verre ,  la  poix ,  les 
corps  réfineux ,  la  cire  d^Ej pagne ,  le  foujfre ,  & 
particuliérement  la  foie .  Ces  matières  ont  les 
pores  li  bouchés,  que  l’éther  ne  fauroit  y  en¬ 
trer  ou  en  fortir  que  fort  difficilement. 

L’autre  clafle  principale  des  corps  dont  les 
pores  font  ouverts,  contient  premièrement  l’eau 
&  les  autres  liqueurs  ,  dont  la  nature  eft  tout-à- 
fait  contraire  à  celle  de  l’air  ;  c’eft  pourquoi  quand 
l’air  devient  humide ,  il  change  tout-à-fait  de 
nature  à  l’égard  de  l’éledricité ,  &  que  l’éther 
peut  y  entrer  &  en  fortir  fans  prèfqu’a tienne 
difficulté.  Il  faut  rapporter  à  cette  même 
claffe  des  corps  à  pores  ouverts  ceux  des  ani¬ 
maux  &  tous  les  métaux. 

Les  autres  corps,  tels  que  le  bois,  plu- 
fieurs  pierres  &  terres,  tiennent  une  nature 
mitoyenne  entre  les  deux  efpèces  principales 
dont  je  viens  de  faire  mention ,  &  le  palfage 
de  l’éther  pour  y  entrer  &  en  fortir,  elt  plus 
ou  moins  facile ,  félon  la  nature  de  chaque 
efjjèce. 

Ap  rès  ces  éclairciffemens  fur  la  diverfe  na¬ 
ture  des  corps  à  l’égard  de  l’éther  qu’ils  con¬ 
tiennent,  V.  A.  verra  avec  bien  de  la  fatisfac- 
tion ,  comment  tous  les  phénomènes  de  l’é¬ 
lectricité,  regardés  comme  des  prodiges,  en 
découlent  très-naturellement. 

Tout  dépend  donc  de  l’état  de  l’éther  ré- 
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panel u  ou  difperfé  dans  les  pores  de  tous  les 
corps  ,  en  tant  qu’il  n’a  pas  par-tout  le  même 
degré  d’élafticité,  ou  qu’il  eft  plus  ou  moins 
comprimé  en  quelques  corps  qu’en  d’autres  y 
car  l’éther  n’étant  pas  alors  en  équilibre  ,  fera 
des  efforts  pour  s’y  remettre.  Il  tâchera  de 
fe  dégager ,  autant  que  l’ouverture  des  pores 
le  permet,  des  endroits  où  il  eft  trop  compri¬ 
mé,  pour  fe  répandre  &  entrer  dans  les  pores 
où  il  y  a  moins  de  compreifion ,  jufqu’à  ce 
qu’il  foit  remis  par-tout  au  même  dégré  de 
compreifion  &  d’élafticité  ,  pour  y  trouver  fon 
équilibre. 

Remarquons  que ,  lorfque  l’éther  pahe  d’un 
corps  où  il  étoit  trop  comprimé ,  dans  un  au¬ 
tre  où  il  le  fera  moins ,  il  rencontrera  de 
grands  obftacles  dans  l’air,  entre  les  deux  corps, 
à  caufe  des  pores  de  l’air  prèfque  tou  t-à- fait; 
fermés.  Il  traverfera  cependant  l’air,  comme 
une  matière  liquide  &  très-déliée,  pourvu  que 
fa  force  ne  foit  pas  inférieure ,  ou  l’intervalle 
entre  les  corps  trop  grand.  Or  ce  paflage  de 
l’éther  étant  fort  gêné  &  prèfqu’empëché  par 
les  pores  de  l’air,  il  lui  arrivera  la  même 
chofe  qu’à  l’air  qu’on  force  à  palier  bien  vite 
par  de  petits  trous:  on  entend  alors  im  fîffle- 
ment,  qui  prouve  que  l’air  y  eft  mis  dans  un 
mouvement  d’agitation  qui  caufe  ce  fon. 

Il  eft  donc  très-naturel  que  l’éther,  forcé  de 
pénétrer  à  travers  les  pores  de  l’air ,  reçoive 
au fli  une  efpèce  d’agitation.  V.  A.  fe  fou- 
viendra ,  que  comme  l’agitation  dans  l’air  pro- 
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duit  du  fon,  une  agitation  pareille  dans  l’é¬ 
ther  produit  la  lumière  5  donc ,  toutes  les  fois 
que  l’éther  échappe  d’un  corps  pour  palfer 
dans  un  autre ,  fon  palfage  par  l’air  doit  être 
accompagné  de  lumière,  qui  paroit  tantôt  fous 
la  forme  d’étincelle  ,  tantôt  fous  celle  d’un 
éclair ,  lorfque  la  quantité  eft  fufiifante. 

Voilà  donc  la  circonftance  la  plus  remar¬ 
quable  qui  accompagne  la  plupart  des  phéno¬ 
mènes  éledtriques,  expliquée  avec  évidence 
par  nos  principes.  J’ai  à  préfent  à  entrer 
dans  un  plus  grand  détail ,  qui  me  fournira 
un  fujet  très-agréable  pour  quelques-unes  des 
lettres  fuivantes. 


le  30  Juin  1 761. 


LETTRE  CXLIL 

V  .  A.  comprendra  facilement  par  ce  que  j’ai 
avancé  ci-deffus ,  qu’un  corps  doit  dévenir  élec¬ 
trique  ,  des  que  l’éther  contenu  dans  fes  pores 
devient  plus  ou  moins  élaftique  que  celui  qui 
fe  trouve  dans  les  corps  environnans,  ce  qui 
arrive  lorfqu’on  a  introduit  une  plus  grande 
quantité  d’éther  dans  les  pores  de  ce  corps  , 
ou  qu’une  partie  de  l’éther  qu’il  contenoit  en 
eft  chalfée.  L’éther,  dans  le  premier  cas,  y 
devient  plus  comprimé  &  par  conféquent  plus 
élaftique  5  dans  l’autre  il  y  devient  plus  rare 
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&  perd  de  Ton  élafticité.  Dans  l’un  &  l’autre 
cas  il  n’eft  plus  en  équilibre  avec  celui  de-de¬ 
hors;  &  des  efforts  qu’il  fait  pour  fe  remettre 
en  équilibre ,  font  produits  tous  les  phéno¬ 
mènes  de  l’électricité. 

V.  A,  voit  clone  qu’un  corps  peut  devenir 
électrique  de  deux  manières  diférentes,  félon 
que  l’éther  contenu  dans  fes  pores  devient  plus 
ou  moins  élafcique  que  celui  de-dehors  ;  d’où 
peut  réfulter  une  double  électricité  :  l’une ,  où 
l’éther  fe  trouve  plus  é  la  (tique  ou  plus  com¬ 
primé  ,  le  nomme  êie&ricitê  en  plus ,  ou  pop- 
tïve  >  l’autre ,  où  l’éther  eft  moins  élafcique 
ou  plus  raréEé ,  eft  nommée  électricité  en  moins 
ou  négative.  Les  phénomènes  de  l’une  &  de. 
l’autre  font  à-peu-près  les  mêmes  5  on  n’y  re¬ 
marque  qu’une  légère  diférençe  dont  je  par¬ 
lerai. 

Les  corps  11e  font  pas  naturellement  éleE* 
triques ,  puifque  l’élafticité  de  l’éther  tend  à 
l’entretenir  en  équilibre  :  ce  font  toujours  des 
opérations  violentes  qui  troublent  cet  équiîi- 
lihre  &  qui  rendent  les  corps  électriques;  &  il 
faut  que  ces  opérations  agiffent  fur  des  corps 
à  pores  fermés ,  pour  que  l’équilibre  une  fois 
dérangé  ne  fe  rétabliife  pas  au  même  inftant. 
Auiïi  voyons-nous  qu’on  fe  fert  du  verre ,  de 
l’ambre,  de  la  cire  d’Efpagne,  ou  du  foiiffre 
pour  y  exciter  l’éle&ricité. 

L’opération  la  plus  facile  &  la  plus  connue 
déjà  depuis  longtems,  eft  de  frotter  un  bâ¬ 
ton  de  cire  d’Efpagne  avec  un  morceau  d’é- 
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toffe  de  laine,  pour  voir  cette  cire  d’Efpagne 
attirer  de  petits  morceaux  de  papier  &  d’au¬ 
tres  corps  légers.  L’ambre  frotté  produit  les 
mêmes  phénomènes;  &  comme  les  anciens 
lui  avoient  donné  le  nom  d'Ele&rmn ,  c’eft 
de-là  que  cette  force  excitée  par  le  frottement 
Le  nomme  aujourd’hui  éle&ricité  :  les  phyfîciens 
des  tems  les  plus  reculés  ayant  déjà  obfervé , 
que  cette  matière  frottée  acquiert  la  faculté 
d’attirer  les  corps  légers. 

Cet  effet  provient  fans-doute  de  ce  que  l’é¬ 
quilibre  de  l’éther  eft  troublé  par  le  frotte¬ 
ment;  il  faut  donc  que  je  commence  par  ex¬ 
pliquer  cette  expérience  fi  commune.  L’am¬ 
bre  ou  la  cire  d’Efpague  ont  les  pores  alfez 
-fermés  ,  &  ceux  de  la  laine  font  affez  ouverts  ; 
pendant  le  frottement,  les  pores  de  l’un  & 
de  l’autre  fe  compriment,  &  l’éther,  qui  y 
eft  contenu,  eft  réduit  à  un  plus  haut  dégré 
d’élafticité.  Selon  que  les  pores  de  la  laine 
font  fufceptibles  d’une  comprelîion  plus  ou 
moins  grande  que  ceux  de  l’ambre ,  ou  de  la 
cire  d’Efpagne ,  il  arrivera  qu’une  portion  d’é¬ 
ther  paffe  de  la  laine  dans  l’ambre ,  ou  réci¬ 
proquement  de  l’ambre  dans  la  laine.  Dans 
le  premier  cas  l’ambre  devient  éledrique  en 
plus ,  &  dans  l’autre  en  moins ,  &  fes  pores 
étant  fermés ,  cet  état  fe  confervera  pendant 
quelque  tems;  au  lieu  que  la  laine,  quoiqu’elle 
ait  éprouvé  un  changement  pareil  revient  d’a¬ 
bord  à  fon  état  naturel. 

Par  les  expériences  que  la  cire  d’Efpagne 
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éledrique  fournit,  on  conclud  que  fon  éîec- 
tricité  efc  en  moins ,  &  qu’une  partie  de  fon 
éther,  a  paifé  pendant  le  frottement  dans  la 
laine.  Ainfi  V,  A.  comprend  comment  un 
bâton  de  cire  d’Efpagne  eft  dépouillé  d’une 
partie  de  fon  éther  par  le  frottement  fur  la 
laine  ,  &  doit  devenir  éledrique  par  ce  moyen. 
Voyons  maintenant  quels  etïets  doivent  en 
réfuiter ,  &  s’ils  conviennent  avec  ceux  qu’on 
obferve. 

Soit  Tab.  II.  fig.  24.  AB  un  bâton  de  cire 
d’Efpagne,  auquel  on  a  enlevé  par  le  frotte¬ 
ment  une  partie  de  l’éther  contenu  dans  fes 
pores;  celui  qui  refte  ,  étant  moins  comprimé, 
aura  donc  moins  de  force  pour  fe  répandre  , 
ou  bien  il  aura  moins  d’élafticité  que  celui  qui 
fe  trouve  dans  les  autres  corps  &  dans  l’air 
qui  l’environne  :  mais  puifque  les  pores  de  l’air 
font  encore  plus  fermés  que  ceux  de  la  cire 
d’Efpagne,  cela  empêche  que  î’éfher  contenu 
dans  l’air  11e  palfe  dans  la  cire  d’Efpagne  pour 
établir  l’équilibre  ;  du  moins  cela  n’arrivera 
qu’après  un  tems  alfez  confidérable. 

Qu’on  préfente  maintenant  à  ce  bâton  un 
petit  cor^ps  très-léger  C,  dont  les  pores  foient 
ouverts,  l’éther  qui  y  eft  contenu,  trouvant 
une  iffue  libre ,  puifqti’il  a  plus  de  force  à  fe 
répandre  que  ne  lui  oppofè  l’éther  enfermé 
dans  le  bâton  en  c ,  s’échappera  fubitement , 
fe  frayera  un  chemin  au  travers  de  l’air, 
pourvu  que  la  diftance  ne  foit  pas  trop  grande, 
&  entrera  dans  le  bâton.  Ce  palîage  11e  fe 
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fera  pourtant  pas  fans  beaucoup  de  difficulté, 
puifque  les  pores  de  la  cire  d’Efpagne  n'ont 
qu'une  très-petite  ouverture,  &  par  confé- 
quent  il  ne  fera  pas  accompagné  d'une  véhé¬ 
mence  capable  de  mettre  l’éther  dans  un  mou¬ 
vement  d'agitation ,  pour  exciter  une  lumière 
fenfible.  On  11e  verra  qu'une  foible  lueur 
dans  l’obfcurité,  li  l’éledtricité  eft  alfez  forte. 

Mais  on  remarquera  un  autre  phénomène , 
qui  11’eft  pas  moins,  furprenant,  c’eft  que  le 
petit  corps  C  fautera  vers  le  bâton  ,  comme 
s’il  y  étoit  attiré.  Pour  en  expliquer  la  caufe, 
V.  A.  n’a  qu'à  confidérer  que  le  petit  corps 
C,  dans  fou  état  naturel ,  eft  également  pref- 
fé  de  tous  côtés  par  l’air  qui  l’environne  ;  mais 
puifque  dans  l’état  où  il  fe  trouve  à  préfent, 
l’éther  en  échappe  &  perce  par  l’air  félon  la 
direcftion  Ce,  il  eft  évident,  que  l’air  preifera 
moins  fur  le  petit  corps  de  ce  côté  qu’ailleurs, 
&  que  la  preffion,  dont  il  eft  poulie  vers  Ce, 
l’emportera  fur  les  autres  preffions  ,  en  le 
poulfant  vers  le  bâton ,  de  la  même  manière 
que  s’il  en  étoit  attiré. 

C’eft  ainfi  qu’on  explique  d’une  manière 
intelligible  les  attractions  qu’on  obferve  dans 
les  phénomènes  de  l’éle&ricité.  Dans  cette 
expérience  l’éledlricité  eft  trop  foible  pour 
produire  des  effets  plus  furprenans.  J’aurai 
l’honneur  de  détailler  ceux-ci  plus  amplement 
dans  la  fuite. 
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JL  els  furent  les  faibles  commencemens  des 
phénomènes  éle&riques,  ce  n’eft  que  depuis 
.peu  qu’on  les  a  pouffes  plus  loin.  On  s’eft 
d’abord  fervi  d’un  tuyau  cle  verre  femblable  à 
ceux  dont  on  fait  les  baromètres ,  mais  de  plus 
grand  diamètre*  qu’on  a  frotté  avec  la  main 
nue  ou  avec  un  morceau  de  drap  de  laine , 
&c  on  s’eft  apperqu  de  phénomènes  électriques 
plus  éclatans. 

V.  A.  comprend  aifément  qu’en  frottant  un 
tuyau  de  verre,  une  partie  de  l’éther  doit 
paiîer  par  la  compreffion  des  pores  du  verre 
&  du  corps  frottant  ou  de  la  main  dans  le 
verre,  ou  du  verre  dans  la  main»  félon  que 
les  pores  de  l’un  ou  de  l’autre  font  plus  fuf- 
ceptibles  de  compreffion  dans  le  frottement 
L’éther,  après  cette  opération,  fe  remet  aifé¬ 
ment  en  équilibre  dans  la  main,  puifque  fes 
pores  font  ouverts  5  mais  les  pores  du  verre 
étant  alfez  fermés,  il  s’y  conferve  dans  fon 
état ,  foit  que  le  verre  en  foit  furchargé  ou 
dépouillé ,  &  par  conféquent  il  fera  éle&rique 
8c  produira  des  phénomènes  femblables  à  ceux 
de  la  cire  d’Efpagne ,  mais  beaucoup  plus  forts 
fans-doute  ,  puifque  fon  électricité  eft  portée 
à  un  plus  haut  degré ,  tant  à  caufe  du  plus 
grand  diamètre  du  tuyau ,  que  par  la  nature 
même  du  verre. 


d’Allemagne.  269 

Les  expériences  nous  laiffent  conclure ,  que 
le  tuyau  de  verre  devient  par  ce  moyen  fur- 
chargé  d’éther,  pendant  que  la  cire  d’Efpagne 
en  eft  dépouillées  cependant  les  phénomènes 
font  à-peu-près  les  mêmes. 

Il  faut  obferver  que  le  tuyau  de  verre  con- 
ferve  fon  éledlricité  tant  qu’il  n’eft  entouré 
que  de  l’air ,  parce  que  les  pores  du  verre  & 
ceux  de  l’air  font  trop  fermés  pour  donner 
une  communication  alfez  libre  à  l’éther,  & 
dépouiller  le  verre  de  fon  éther  fuperflu  qui 
en  augmente  l’élafticité.  Mais  il  faut  que  l’air 
foit  bien  fec ,  puifque  ce  n’eft  que  dans  cet 
état  que  fes  pores  font  bien  fermés  s  dès  qu’il 
cft  humide  ou  chargé  de  vapeurs ,  les  expé¬ 
riences  11e  réuftiifent  pas ,  quelque  peine  qu’on 
fe  donne  à  frotter  le  verre.  La  caufe  en  eft 
très-évidente ,  car  l’eau  ,  qui  rend  l’air  humi¬ 
de  ,  ayant  fes  pores  très  -  ouverts ,  ils  reçoi¬ 
vent  à  chaque  inftant  ce  qu’il  y  a  de  trop 
d'éther  dans  le  verre ,  qui  refte  en  conféquence 
dans  fon  état  naturel.  Ce  n’eft  donc  que  dans 
un  air  bien  fec  que  les  expériences  réuftiifent i 
voyons  maintenant  quels  phénomènes  doit 
alors  produire  un  tuyau  de  verre,  Tab .  IL 
Jîg.  2).  après  avoir  été  bien  frotté. 

Il  eft  clair  qu’en  lui  préfentant  un  petit 
corps  léger  C  à  pores  ouverts,  comme  des 
feuilles  d’or,  l’éther  trop  élaftique  du  tuyau 
aux  endroits  les  plus  proches  D  E  ne  fera  pas 
des  eftorts  inutiles  pour  fe  décharger  &  palfer 
dans  les  pores  du  corps  C.  Il  fe  frayera  un 
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chemin  au  travers  de  Pair ,  pourvu  que  la  dit 
tance  ne  foit  pas  trop  grande }  &  même  on 
verra  une  lumière  entre  le  tuyau  &  le  corps  * 
caufée  par  l’agitation  excitée  dans  l’éther  paf- 
fant  avec  peine  du  tuyau  dans  le  corps.  Quand 
au  lieu  du  corps  C  on  y  tient  le  doigt,  on  y 
Peut  une  piquûre  occasionnée  par  l’entrée  ra¬ 
pide  de  l’éther  5  &  quand  on  y  tient  le  vifa- 
ge  à  quelque  diftance,  on  fent  une  certaine 
agitation  dans  l’air  caufée  par  le  paffage  de  l’é¬ 
ther.  Qn  entend  quelquefois  auffi  un  craque¬ 
ment  léger,  produit  fans-doute  par  l’agitatioii 
de  Pair  que  l’éther  traverfe  fi  rapidement. 

Je  prie  V.  A.  de  fe  fouvenir,  qu’une  agi¬ 
tation  dans  Pair  caufe  toujours  un  fon,  & 
qu’un  mouvement  dans  l’éther  donne  une  lu¬ 
mière  ;  &  la  raifon  de  ces  phénomènes  de¬ 
viendra  allez  claire. 

Remettons  le  petit  corps  léger  C  dans  le 
voifinage  de  notre  tuyau  électrique  ;  &  tant 
que  l’éther  s’échape  du  tuyau  pour  entrer  dans 
les  pores  du  corps  C,  Pair  en  fera  chalfé  en 
partie ,  &  ne  préféra  par  conféquent  pas  auffi 
fort  de  ce  côté  fur  le  corps  que  tout  autour  j 
il  en  arrivera  comme  dans  le  cas  précédent,' 
que  le  corps  C  fera  pouifé  vers  le  tuyau,  & 
puifqu’il  eft  léger,  il  s’en  approchera.  L’on 
voit  donc  que  cette  attraction  apparente  a 
également  lieu ,  foit  que  l’éther  du  tuyau  foit 
trop  ou  trop  peu  éîaiHque;  ou,  foit  que  i’é- 
JeCtricité  du  tuyau  foit  politive  ou  négative. 
Dans  Pun  &  l’autre  cas  le  palfage  de  l’éther 
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arrête  Pair ,  &  par  fa  preiTion  l’empêche 
d’agir. 

Mais  pendant  que  le  petit  corps  C  approche 
du  tuyau ,  le  palîage  de  l’éther  devient  plus 
fort  ,  &  le  corps  C  fera  bientôt  autant  fur- 
chargé  d’éther  que  le  tuyau  même.  C’elt 
alors  que  l’aétion  de  l’éther ,  qui  ne  provenoit 
que  de  fou  élafticité ,  celfe  entièrement,  & 
que  le  corps  C  foutiendra  de  toute  part  une 
égale  p-reffion.  L’attraélion  celfera,  &  le  corps 
C  s’éloignera  du  tuyau ,  puifque  plus  rien  ne 
l’y  arrête ,  &  que  fa  propre  gravité  le  met  en 
mouvement*  Or  dès  qu’il  s’éloigne,  fes  po¬ 
res  étant  ouverts,  fon  éther  fuperflu  échappe 
bientôt  en  l’air ,  &  il  retourne  dans  fon  état 
naturel.  Alors  le  tuyau  reviendra  à  agir 
comme  du  commencement,  &  on  le  verra  de 
nouveau  s’approcher  du  tuyau ,  deforte  qu’il 
en  paroîtra  alternativement  attiré  &  repouifé  ; 
ce  jeu  durera  jufqu’à  ce  que  le  tuyau  ait  per¬ 
du  fon  électricité.  Car  puifqu’à  chaque  at¬ 
traction  il  fe  décharge  de  quelque  portion  de 
fon  éther  fuperflu,  outre  qu’il  s’en  échappe 
infenfiblement  quelque  chofe  dans  l’air ,  le 
tuyau  fera  bientôt  rétabli  dans  fon  état  natu¬ 
rel  &  dans  fon  équilibre  5  &  d’autant  plus 
promtement  que  le  tuyau  elt  petit  &  le  corps 
C  léger  :  alors  tous  les  phénomènes  de  l’élec¬ 
tricité  finiront. 
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jf’ouBLiois  prèfque  de  parler  d’une  circonf- 
tance  très-effentielle ,  qui  accompagne  tous  les 
corps  éledriques  en  plus  8c  en  moins ,  &  qui 
nous  fournit  de  très-grands  éclairciiTemens 

o 

pour  l’explication  des  phénomènes  de  l’éledri- 
cité. 

Quoiqu’il  foit  bien  vrai  que  les  pores  de 
l’air  font  très-fermés,  &  ne  permettent  prèft 
qu’aucune  communication  à  l’éther  qui  ell  en¬ 
fermé  avec  celui  des  environs  ,  il  fouffre  pour¬ 
tant  quelque  changement  dans  le  voilmage 
d’un  corps  électrique. 

Confidérons  d’abord  Tab.  III.  fig.  i.  un 
corps  éledrique  en  moins ,  comme  un  bâton 
de  cire  d’Efpagne  AB ,  qui  ait  été  dépouillé 
par  le  frottement  d’une  partie  de  l’éther  con¬ 
tenu  dans  fes  pores,  deforte  que  l’éther  qui 
y  eft  enfermé,  ait  une  élafticité  inférieure  à 
celui  des  autres  corps ,  8c  par  conféquent  à  ce¬ 
lui  de  l’air  qui  environne  la  cire.  Il  arrive¬ 
ra  nécdfairement  que  l’éther  contenu  dans  les 
particules  de  l’air  qui  touchent  immédiatement 
la  cire  comme  en  m,  ayant  une  plus  grande 
élafticité  ,  fe  déchargera  tant  foit  peu  dans 
les  pores  de  la  cire,  8c  perdra  un  peu  de  fou 
élafticité.  De  la  même  manière  les  particu¬ 
les  d’air  plus  éloignées,  comme  en  n ,  laiife- 
ront  aulli  échapper  quelque  portion  de  leur 

éther 


d’Allemagne. 


273 


éther  dans  les  plus  proches  de  m ,  &  ainfi  de 
fuite  jufqu’à  une  certaine  diftanee ,  où  Pair  11e 
fouft'rira  plus  aucun  changement;  De  cette  ma¬ 
nière  Pair ,  autour  du  bâton  de  cire  d’Efpagne  , 
jufqu’à  une  certaine  diftanee  ;  fera  dépouillé 
d’une  partie  de  fort  éther  ;  &  deviendra  élec¬ 
trique  lui-mème. 

Cette  portion  d’air,  qui  participé  de  cette 
forte  de  Péiedricité  du  bâton  de  cire,  eft  nom¬ 
mée  atmofphère  é le  Brique  ;  &  WA.  compren¬ 
dra  de  ce  que  je  viens  de  rapporter,  que  tout 
corps  éledrique  doit  être  entouré  d’une  atmof¬ 
phère.  Car  fi  le  corps  eft  électrique  en  plus , 
&  qu’il  ait  une  éledricité  pofitive  ;  de  manière 
que  l’éther  s’y  trouve  en  trop  grande  abon¬ 
dance  ,  il  y  fera  plus  comprimé  &  par  eonfé- 
quent  plus  élaftique ,  comme,  cela  arrive  dans 
un  ttiyau  de  verre  lorfqu’il  eft  frotté;  cet  éther 
plus  élaftique  fe  décharge  alors  tant  foit  peu 
dans  les  particules  de  Pair  qui  le  touchent  im¬ 
médiatement;  &  de-là  dans  les  particules  plus 
éloignées  jufqu’à  une  certaine  diftanee  5  ce  qui 
formera  une  autre  atmofphère  éledrique  au¬ 
tour  du  tuyau,  où  l’éther  fera  plus  comprimé 
&  par  eonféquent  plus  élaftique  qu’à  l’ordi¬ 
naire: 

Il  eft  évident  que  cette  atmofphère  qui  en¬ 
vironne  les  corps  éledriques ,  doit  en  diminuer 
peu-à-peu  Péiedricité ,  puifquc  dans  le  premier 
cas  il  fe  crible  prèfque  continuellement  quel¬ 
que  peu  d’éther,  qui  entre  de  Pair  environ¬ 
nant  dans  le  corps  éledrique  ;  &  qui  dans  Pau- 
Tom.  IL  S 
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tre  cas ,  fort  de  celui-ci  pour  entrer  dans  l’air. 
C’eft  aufli  pourquoi  les  corps  éiedriques  per¬ 
dent  enfin  leur  éledricité  ;  &  d’autant  plus  vi¬ 
te  ,  que  les  pores  de  l’air  font  plus  ouverts. 
Dans  un  air  humide ,  ou  les  pores  font  très- 
ouverts,  toute  éledricité  s’éteint  prèfque  dans 
un  inftant,  mais  dans  un  air  fort  fec,  elle  fe 
eonferve  affez  longwtems. 

Cette  atmofphère  éledrique  s’apperqoit  auffi 
fenfihlemexit ,  lorfqu’on  approche  le  vifage  d’un 
corps  éledrifé;  on  fent  comme  une  toile  d’a¬ 
raignée  caufée  par  le  fentiment  du  paifage  léger 
de  l’éther ,  qui  paife  ou  du  vifage  dans  le  corps 
éledrique ,  ou  réciproquement  de  celui-ci  dans 
le  vifage,  félon  qu’elle  eft  négative  ou  poiiti- 
ve,  comme  on  a  coutume  de  s’exprimer. 

L’atmofphère  éledrique  lert  auffi  à  expliquer 
plus  clairement  cette  alternative  d’attradion  & 
de  répulfion  des  corps  légers  ,  qui  fe  trouvent 
autour  du  corps  éledrique  dont  j’ai  eu  l’hon¬ 
neur  de  parier  dans  ma  lettre  précédente ,  où 
V.  A.  aura  remarqué  ,  que  l’explication  que  j’y 
ai  donné  de  la  répulfion ,  eft  imparfaite  ;  mais 
l’atmofphère  éledrique  fuppléera  parfaitement 
à  ce  défaut. 

Que  A  B  repréfente  Tab.  III.  fig.  2.  un  tuyau 
de  verre  éledrique  &  furchargé  d’éther ,  &  que 
C  foit  un  petit  corps  léger  à  pores  allez  ouverts 
dans  fon  état  naturel.  Que  l’atmofphère  s’é¬ 
tende  jufqu’à  la  diftance  DE.  Maintenant, 
piufque  les  environs  de  C  contiennent  déjà  un 
■éther  plus  élaftique ,  celui-ci  fe  déchargera  dans 
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les  pores  du  corps  C,  &  il  fortira  fur  le  champ 
du  tuyau  un  nouvel  éther ,  qui  paffera  de  D 
en  C,  &  c’eft  principalement  l’atmofphère  qui 
aide  à  ce  paffage.  Car  fi  l’éther  contenu  dans 
l’air  n’a  voit  aucune  communication  avec  celui 
du  tuyau ,  le  corpufcule  C  ne  fe  reffentiroit 
point  du  voifinage  du  tuyau  -,  mais  pendant  que 
l’éther  paffe  de  D  en  C,  la  prefiion  de  l’air  en¬ 
tre' C  &  D  fera  diminuée,  &  le  corpufcule  C 
ne  fera  plus  preifé  tout  autour  également  :  il 
fera  donc  pouffé  vers  D  comme  s’il  y  étoit  at¬ 
tiré.  Or  à  mefure  qu’il  en  approche,  il  fera 
aufii  de  plus  en  plus  iùrchargé  d’éther,  &  de¬ 
viendra  éle&rique  comme  le  tuyau  même,  & 
par  conféquent  l’éleélricité  du  tuyau  n’agira 
plus  fur  lui» 

Mais  puifqu’à  préfent  le  Corpufcule  étant  par^ 
venu  en  D  contient  trop  d’éther  *  &  plus  que 
l’air  en  E>  il  s’efforcera  d’échapper  pouf  fe  ren- 
dre  en  E.  L’atmofphère ,  ou  la  cornprefliori 
de  l’éther,  qui  va  en  diminuant  de  D  jufqu’à 
facilitera  ce  paffage,  &  l’éther  fuperflu  cou^ 
lera  effectivement  du  corpufcule  vers  E .  Par 
ce  paffage  la  prefiion  de  l’air  fur  le  corpufcule 
fera  de  ce  côté-là  plus  petite  que  par -tout  ail¬ 
leurs  ,  &  par  conféquent  le  corpufcule  fera 
pouffé  vers  D ,  comme  fi  le  tuyau  le  pouffoit. 
Mais  dès  qu’il  parvient  en  E ,  il  fera  déchargé 
de  fon  éther  fuperflu ,  &  rétabli  dans  fon  état 
naturel  ;  d’où  il  fera  de  nouveau  attiré  vers  le 
tuyau  comme  au  commencement,  &  ayant  at- 
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teint  le  tuyau,  il  en  fera  repouflepar  la  même 
raifon  que  je  viens  d’expliquer. 

C’eft  donc  principalement  l’atmofphère  élec¬ 
trique  qui  produit  ces  phénomènes  lînguliers* 
quand  nous  voyons  que  les  corps  électrifés  at¬ 
tirent  &  repouffient  alternativement  les  petits 
corps  légers ,  comme  des  petits  morceaux  de  pa¬ 
pier  ,  ou  des  parcelles  de  métal ,  avec  lefqu el¬ 
les  cette  expérience  réullit  le  mieux ,  puifque 
ces  matières  ont  les  pores  très-ouverts. 

Au  refte  V.  A.  verra  aifément ,  que  ce  que 
je  viens  de  dire  fur  l’éleélricité  en  plus  doit  éga¬ 
lement  avoir  lieu  dans  celle  en  moins:  on  n’a 
qu’à  renverfer  le  paflage  de  l’éther ,  par  lequel 
la  preffion  naturelle  de  l’air  doit  toujours  être 
diminuée. 


le  II  Juillet  1761. 
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.Offres  les  expériences  faites  avec  des  tuyaux 
de  verre ,  on  eft  parvenu  à  porter  Péle&ricité 
à  un  plus  haut  degré  de  force.  Au  lieu  d’un 
tuyau ,  on  s’eft  fervi  d’un  globe  ou  d’une  boule 
de  verre ,  qu’on  fait  tourner  fort  vite  autour 
d’un  eflieu ,  &  en  y  appliquant  la  main,  ou 
un  couffin  de  matière  qui  ait  des  pores  ou¬ 
verts  ,  on  produit  un  frottement  ,  qui  rend  la 
boule  toute  entière  éleétrique. 

La  fig.  4.  Tab.  IIL  repréfente  cette  boule, 
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qu’on  peut  faire  tourner  autour  des  efîieux  A 
&  B  par  un  méchanifnie  femblable  à  celui  dont 
le  fervent  les  tourneurs.  C  eft  le  couffin  ap¬ 
pliqué  fortement  contre  la  boule,  auquel  elle 
fe  frotte  en  tournant.  Les  pores  du  couffin 
étant  comprimés  dans  ce  frottement  plus  que 
ceux  du  verre  ,  l’éther  qui  y  eft  contenu  en 
eft  chaffé  &  forcé  de  s’iiffinuer  dans  les  pores 
du  verre ,  où  il  s’accumule  de  plus  en  plus , 
puifque  les  pores  ouverts  du  couffin  en  four- 
niffient  toujours  de  nouveau  ,  y  étant  conti¬ 
nuellement  fuppléé  par  l’éther  des  corps  envi- 
ronnans  5  defôrte  que  par  ce  moyen  la  boule 
peut  être  furchargée  d’éther  a  un  plus  haut  de¬ 
gré  que  les  tuyaux  de  verre.  Auffi  les  effets 
de  l’éledricité  y  font -ils  plus  confidérables  , 
niais  de  même  nature  que  ceux  que  je  viens  de 
rapporter  ,  attirant  &  repou  liant  alternative¬ 
ment  des  corps  légers  ;  &  les  étincelles  qu’on 
voit ,  en  y  touchant ,  font  beaucoup  plus  vives. 

Mais  on  ne  s’eft  pas  contenté  de  cette  efpè- 
ce  d’expériences  que  je  viens  de  tranfcrire  à 
V.  A.  on  a  employé  cette  boule  éledrifée  à 
nous  découvrir  des  phénomènes  beaucoup  plus 
furprenans.* 

Apres  avoir  conftruit  la  machine  pour  faire 
tourner  la  boule  autour  de  fes  effieux  A  &  i>, 
on  fufpend  une  barre  de  fer  F  G  au-deffius  ou 
à  côté  de  la  boule ,  &  on  dirige  vers  cette  bou¬ 
le  une  chaîne  de  fer  ou  d’autre  métal  ED  ,  ter¬ 
minée  en  D  à  des  fils  métalliques  qui  touchent 
¥  Voyez  la  f.g.  3.  Tab.  III. 
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la  boule.  Il  fuffit  que  cette  chaîne  foit  atta¬ 
chée  à  la  barre  de  fer  d’une  manière  quelcon¬ 
que  ,  ou  qu’elle  la  touche*  Quand  on  fait  tour¬ 
ner  la  boule  qui  frotte  contre  le  couffin  en  Cs 
afin  que  l’éther  dans  le  verre  devienne  furchar- 
gé  &  plus  élaftique  ,  il  en  paffera  aifément  dans 
les  fils  D,  qui  étant  de  matière  métallique  ont 
les  pores  très-ouverts  5  &  de-là  il  fe  déchargera 
par  la  chaîne  D.E  dans  la  barre  de  fer  F  G. 
Àinfi  par  le  moj^en  de  la  boule  9  l’éther  expri¬ 
mé  du  couffin  C  s’accumulera  fucceffivement 
dans  la  barre  de  fer  F  G ,  qui  devient  par  con- 
féquent  auffi  éleétrique ,  &  fbn  électricité  s’ac¬ 
croît  à  rnefure  qu’on  continue  de  tourner  la 
boule. 

Si  cette  barre  communiquoit  encore  avec 
d’autres  corps  à  pores  ouverts ,  elle  y  déchar- 
geroit  bientôt  le  fuperfiu  de  fbn  éther ,  &  per- 
droit  par- là  fon  électricité  ;  l’éther  puifé  du 
couffin  feroit  difperfé  par  tous  les  corps  en  liai- 
fon  entr’eux,  &  la  plus  grande  compreffion  ne 
feroit  plus  fenfible.  Pour  prévenir  cet  acci¬ 
dent,  qui  feroit  échouer  tous  les  phénomènes 
de  l’éledricité  v  il  faut  néce Clairement  appuyer 
ou  fufpendre  la  barre  par  des  foutiens  d’une 
matiérg  dont  les  pores  foient  bien  fermés  s  tels 
font  le  verre,  la  poix,  3e  fouffre,  la  cire  d’Efi 
pagne  &  la  foye.  Il  fera  donc  bien  d’appuyer 
la  barre  fur  des  foutiens  de  verre  ou  de  poix  > 
ou  de  la  fufpendre  par  des  cordes  de  foye.  La 
barre  eft  donc  mife  par  ce  moyen  à  l’abri  de 
perdre  fon  éther  accumulé  5  puifqu’elle  n’eft 
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environnée  de  tous  côtes  que  par  des  corps  à 
pores  bouchés,  qui  n’accordent  prèfqu’aucune 
entrée  à  i’éther  de  la  barre.  O11  dit  alors  que 
la  barre  eft  ifolée  ou  dégagée  de  tout  coutacft 
qui  pourroit  lui  dérober  fon  électricité.  Ce¬ 
pendant  V.  A.,  jugera  bien  qu’il  n’eft  pas  pofîi- 
ble  d’empêcher  toute  perte  >  c’eft  pourquoi  l’é- 
le&ricité  de  cette  barre  diminue  fucceffivement, 
fi  on  11e  l’entretient  pas  par  le  mouvement  de 
la  boule. 

On  communique  ainfi  l’éledncité  à  une  bar¬ 
re  de  fer,  qu’on  ne  rendroit  jamais  éledrique, 
quelque  peine  qu’011  fe  donnât  à  la  frotter ,  à 
caufe  de  l’ouverture  de  fes  pores.  Et  c’eft  par 
la  même  raifon,  qu’une  telle  barre,  étant  de¬ 
venue  éîedrique  par  communication ,  produit 
des  phénomènes  beaucoup  plus  furprenans. 
Quand  on  lui  préfente  un  doigt  ou  une  autre 
partie  du  corps ,  on  en  voit  fortir  une  étin¬ 
celle  très  -  brillante  en  forme  d’aigrette  ,  qui 
caufe  en  entrant  dans  le  corps  une  piquîire 
fenfible  &  quelquefois  douloureufe.  Je  me  fou- 
viens  d’y  avoir  préfenté  une  fois  la  tète  cou- 
verte  d’une  perruque  &  d’un  chapeau,  &  le 
coup  perqa  fi  vivement,  que  j’en  fentois  en¬ 
core  le  lendemain  la  douleur. 

Ces  étincelles,  qui  échappent  par-tout  de  la 
barre,  en  approchant  d’elle  un  corps  à  pores 
ouverts,  allument  d’abord  l’efprit  de  vin,  & 
tuent  de  petits  oifeaux  dont  on  préfente  la 
tète.  Quand  on  plonge  l’autre  bout  delà  chaî¬ 
ne  D  E  dans  un  baftin  rempli  d’eau ,  foutenu 
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par  des  corps  à  pores  fermés,  comme  du  ver¬ 
re,  de  la  poix,  &  de  la foye  ,  toute  l’eau  de¬ 
vient  électrique;  &  quelques  auteurs  affurent 
avoir  électrifé  de  cette  façon  des  lacs  entiers , 
deforte  qu’en  approchant  la  main  ,  on  a  vu  for- 
tir  de  l’eau  meme  des  étincelles  très-piquantes. 
Mais  il  me  femble  qu’il  faudroit  tourner  bien 
long-tems  la  boule,  pour  porter  une  il  grande 
partie  d’éther  dans  une  malle  d’eau  fi  énorme; 
il  faudroit  auiTi  que  le  lit,  &  tout  ce  qui  envi¬ 
ronne  le  lac,  eut  fes  pores  fermés. 

Plus  donc  les  pores  d’un  corps  font  ouverts  * 
&  plus  il  eft  propre  à  recevoir  un  plus  haut  de¬ 
gré  d’éleélricité ,  &  à  produire  des  effets  prodi¬ 
gieux.  V.  A.  conviendra  que  tout  cela  eft  très- 
conforme  aux  principes  que  j’ai  établis  au  com¬ 
mencement. 


k  14  Juillet  176T. 
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i  \  &  .V  ’  >  •  V  ■  >  V  .  •-••• 

^Puisqu’on  peut  tranfporter  l’éledricité  du 
verre  dans  une  barre  de  fer,  par  le  moyen 
d’une  chaîne,  qui  y  établit  une  communica¬ 
tion ,  on  peutauiïïla  faire, paffer  dans  le  corps 
d’un  homme,  attendu  que  les  corps  des  ani¬ 
maux  ont  avec  les  métaux  &  l’eau  cette  com¬ 
mune  propriété ,  que  leurs  pores  font  fort  ou¬ 
verts  ;  mais  il  faut  que  cet  homme  ne  touche 
point  à  d’autres  corps  dont  les  pores  font  auffi 
ouverts. 
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Pour  cet  effet  on  place  l’homme  fur  un  grand 
morceau  de  poix,  où  on  le  fait  affeoir  fur  une 
chaife  foutenue  par  des  colonnes  de  verre,  ou 
enfin  on  fufpend  cette  chaife  par  des  cordes  de 
foye ,  puifque  toutes  ces  matières  ont  leurs  po¬ 
res  alfez  fermés  pour  ne  pas  laiffer  échapper  l’é¬ 
ther,  dont  le  corps  de  l’homme  devient  fur- 
chargé  par  l’élecftrifation. 

Cette  précaution  eft  abfolument  néceffaire  ; 
car  fi  le  corps  de  l’homme  étoit  pofé  fur  la  ter¬ 
re,  dont  les  pores  font  affez  ouverts,  dès  que 
l’éther  feroit  porté  dans  le  corps  de  l’homme  à 
un  plus  haut  dégré  de  compreilion,  il  fe  dé- 
chargeroit  aufli-tôt  dans  la  terre,  &  il  fau  droit 
être  en  état  de  furcharger  la  terre  entière  d’é¬ 
ther,  avant  que  l’homme  devint  élecftrique,  Or 
V.  A.  comprend  aifément,  que  le  couffin  dont 
la  boule  de  verre  eft  frottée ,  ne  fauroit  fùffi- 
re  à  fournir  line  fi  prodigieufe  quantité  d’éther, 
&  quand  on  voudroit  en  tirer  de  la  terre  mê¬ 
me  ,  on  n’avanceroit  rien ,  puifqu’on  lui  en 
ôteroit  d’un  côté  autant  qu’on  lui  en  auroit 
donné  de  l’autre. 

Ayant  donc  placé  l’homme  qu’on  veut  élec¬ 
trifier,  comme  je  viens  de  l’indiquer,  on  n’a 
qu’à  lui  faire  toucher  de  la  main  la  boule  de 
verre  pendant  qu’elle  tourne ,  &  l’éther  accu¬ 
mulé  dans  la  boule  palfera  aifément  dans  les  po¬ 
res  ouverts  de  la  main  &  fe  répandra  par  tout 
le  corps ,  d’où  il  ne  fauroit  plus  échapper  fi  ai¬ 
fément,  puifque  l’air,  &  tous  les  corps  dont  il 
eft  environné ,  ont  leurs  pores  fermés.  Au  lieu 
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de  lui  faire  toucher  la  houle  avec  la  main ,  iî 
fuffira  qu’il  touche  la  chaîne  ou  même  la  bar¬ 
re  ,  dont  j’ai  parlé  dans  la  lettre  précédente  > 
mais  dans  ce  cas  non-feulement  l’homme  lui- 
même  doit  être  furchargé  d’éther,  maisauflila 
chaîne  avec  la  barre  de  fer  ;  &  comme  cela  de¬ 
mande  une  plus  grande  quantité  d’éther  ,  il 
faut  travailler  plus  long-te ms  à  faire  tourner  la 
boule ,  pour  en  fournir  fuffilamment. 

De  cette  manière  l’homme  devient  tout  en¬ 
tier  électrique ,  ou  bien  tout  fou  corps  fera  fur- 
chargé  d’éther  ,  qui  y  fera  porté  par  conféquent 
au  plus  haut  dégré  de  compreffion  &  d’élafti- 
cité ,  &  il  s’efforcera  d’en  échapper. 

V.  A.  jugera  bien  qu’un  état  fi  violent  ne 
fauroit  être  indiférent  à  l’homme.  Notre  corps 
eft,  dans  fes  moindres  parties ,  tout-à-fait  pénè¬ 
tre  d’éther  ,  &  les  plus  petites  fibres ,  auili  bien 
que  les  nerfs ,  en  font  fi  remplis  ,  que  cet  éther 
renferme  fans-doute  les  principaux  relforts  des 
mouvemens  animaux  &  vitaux.  Auili  obfer- 
ve-Uon  que  le  pouls  d’un  homme  éiectrifé  mar¬ 
che  plus  vite  ;  la  fueur  eft  excitée  ,  &  le  mou¬ 
vement  des  liqueurs  les  plus  fubtiles  dont  no¬ 
tre  corps  foit  rempli ,  devient  plus  rapide.  On 
fent  auffi  un  certain  changement  par  tout  le 
corps,  qu’on  ne  fauroit  décrire  ,  &  on  eft 
très-aifuré,  que  cet  état  a  une  grande  influen¬ 
ce  fur  la  fuite ,  quoiqu’on  n’ait  pas  fait  encore 
aflez  d’expériences  pour  déterminer  en  quels 
cas  cette  influence  eft  falutaire  ou  non.  Il  peut 
quelquefois  être  bon  que  le  fang  &  les  humeurs 
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foient  mis  dans  une  plus  vive  circulation , 
on  peut  prévenir  par-là  certaines  obftrudtions 
qui  pourroient  avoir  des  fuites  facheufes  5  mais 
d’autres  fois  il  peut  arriver  qu’une  trop  forte 
agitation  foit  nuifible  à  la  fanté.  La  chofe  me- 
riteroit  bien  que  les  médecins  y  apportaient 
un  plus  profond  éxamen.  On  parle  bien  de 
quelques  guérifons  très  -  furprenantes  opérées 
par  l’éiedrifation ,  mais  on  ne  peut  pas  diftin- 
guer  encore  aifez  les  occasions  où  l’on  peut  s’en 
promettre  un  bon  fuccès. 

Pour  revenir  à  notre  homme  éleélrifé  ,  il 
eft  très-remarquable  que  ,  dans  Pobfcurité  ,  on 
le  voit  entouré  d’une  lumière ,  oomme  celle 
que  les  peintres  repréfentent  autour  des  têtes 
des  faints.  La  raifon  en  eft  aifez  fimple ,  corm 
me  il  s’en  échappe  continuellement  quelques 
parties  de  l’éther  dont  le  corps  -eft  furchargé , 
qui  rencontre  beaucoup  de  réiiftance  dans  les 
pores  fermés  de  l’air ,  il  eft  mis  dans  une  cer¬ 
taine  agitation,  qui  eft  l’origine  de  la  lumière, 
comme  j’ai  eu  l’honpeur  de  le  prouver  à  V.  A. 

O11  remarque  des\  phénomènes  très  -  furpre- 
nans  dans  cet  état  de  l’homme  éleétrifé  :  quand 
on  le  touche  ,  11011-feulement  on  voit  fortir  du 
lieu  touché  des  étincelles  très-fortes  ,  mais  cet 
homme  y  éprouve  encore  une  douleur  très-vi¬ 
ve.  Aufti,  fi  c’eft  un  homme  dans  l’état  nit 
turel,  non  électrifié,  qui  le  touche,  tous  deux 
reifentent-ils  cette  douleur ,  qui  pourroit  avoir 
des  fuites  funeftes,  fur  tout  fi  on  le  touche  à 
la  tète,  ou  dans  quelqu’autre  endroit  très-fen- 
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i. 

il  nous  eft  peu  in diférent  qu’une  partie  de  l’é¬ 
ther  contenu  dans  notre  corps  s’en  échappe , 
ou  qu’il  en  entre  de  nouveau  ,  fin-tout  quand 
cela  fe  fait  avec  une  fi  prodigieufe  rapidité. 

Au  relie ,  la  lumière  dont  on  voit  un  hom¬ 
me  éle&rifé  entouré  dans  l’obfcurité,  confirme 
admirablement  ce  que  j’ai  eu  l’honneur  de  dire 
fur  Tatmofphère  électrique  qui  environne  tous 
les  corps;  &  V.  A.  ne  trouvera  plus  aucune 
difficulté  fur  la  plupart  des  phénomènes  élec¬ 
triques,  quelqu’inexpliquables  qu’ils  paroilfenfc 
à  d’autres. 


le  Ig  Juillet  1761. 
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v  .  A.  fe  fouvient ,  que  non-feulement  le  verre 
devient  éle&rique  par  le  frottement  ,  mais  que 
d’autres  matières ,  comme  la  cire  d’Efpagne  & 
îe  fouffre,  ont  la  même  propriété,  en  tant  que 
leurs  pores  font  auffi  fermés,  deforte  que,  foit 
qu’on  y  faffe  palfer  trop  d’éther ,  ou  qu’on  les 
en  dépouille  en  partie ,  elles  fe  confervent  pen¬ 
dant  quelque  tems  dans  cet  état,  fans  que  l’é-. 
qUilibré  foit  fi-tôt  rétabli. 

Ain  fi ,  au  lieu  d’un  globe  de  verre,  on  fe 
fert  auffi  de  globes  de  cire  d’Efpagne  ou  de  fouf¬ 
fre,  qu’on  fait  tourner  autour  d’un  axe,  pen¬ 
dant  qu’ils  frottent  contre  un  couffin,  de  la 
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même  manière  que  j’ai  eu  Phonnéur  d’expofèr 
à  l’égard  d’un  globe  de  verre.  On  rend  par  ce 
moyen  ces  globes  également  éleétriques,  &en 
leur  appliquant  une  barre  de  fer  qui  ne  les  tou¬ 
che  que  par  de  minces  filets  ou  franges  de  mé¬ 
tal,  incapables  d’endommager  le  globe,  l’élec - 
tricité  fe  communique  aulli-tôt  a  cette  barre  * 
d’où  l’on  peut  enfuite  la  tranfmettre  à  d’autres 
corps  à  volonté. 

Cependant  on  découvre  ici  une  diférence  bien 
remarquable.  Un  globe  de  verre  rendu  éleélri- 
que  de  cette  façon  ,  devient  furchargé  d’éther, 
&  la  barre  de  fer,  ou  les  autres  corps  qu’on  y 
met  en  communication,  en  acquièrent  une  élec¬ 
tricité  de  même  nature  ;  ou  bien  l’éther  s’y 
trouve  dans  une  trop  grande  compreiïion*  dont 
l’éîafticité  eh  augmentée.  Cette  éîedricité  eh 
nommée  pofitive  ou  électricité  en  plus.  Mais 
quand  on  traite  de  la  même  manière  un  globe 
de  cire  d’Efpagne,  ou  de  fouffre ,  il  en  naît  une 
électricité  directement  contraire,  qu’on  nom¬ 
me  négative  ou  éle&ricité  en  moins ,  puifqu’on 
appercoit  que,  par  le  frottement,  ces  globes  fe 
dépouillent  d’une  partie  de  l’éther  renfermé 
dans  leurs  pores. 

V.  A.  fera  furprife  de  voir  que  le  même  frot¬ 
tement  puiife  produire  des  effets  tout-à-fait  op- 
pofés;  mais  cela  dépend  delà  nature  des  corps 
frottans  &  frottés ,  &  de  la  roideur  de  leurs 
particules  qui  contiennent  les  pores.  Pour  ex¬ 
pliquer  la  polîibilité  de  cette  diférence  ,  il  eh 
d’abord  évident  que ,  iorfque  deux  corps  font 
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fortement  Frottés  l’un  contre  l’autre  *  les  pores 
de  l’un  doivent,  ordinairement  fouffrir  une 
plus  grande  comprefîion  que  ceux  de  l’autre  , 
&  qu’alors ,  l’éther  contenu  dans  les  pores  qui 
fouffrent  une  plus  grande  comprefîion,  eft 
exprimé  &  forcé  de  s’infinuer  dan$  ceux  de 
l’autre  corps  qui  font  moins  comprimés. 

Il  réfulte  donc  que  dans  le  frottement  du  verre 
par  un  couffin,  les  pores  du  couffin  fouffrent  une 
plus  grande  comprefîion  que  ceux  du  verre ,  & 
que  par  conféquent  l’éther  du  couffin  pafîè  dans 
le  verre ,  &  y  produit  une  électricité  pofîtive  ou 
en  plus ,  comme  j’ai  déjà  eu  l’honneur  de  l’ex¬ 
pliquer  à  V.  A.  Mais  quand  on  fubltitue  un 
globe  de  cire  d’Efpagne  ou  de  fouffre  au  lieu 
du  verre,  ces  matières  étant  fufceptibles  d’une 
plus  grande  compreffion  dans  leurs  pores  que 
la  matière  du  couffin  dont  on  les  frotte  ,  une 
partie  de  féther  contenue  dans  ces  globes  en 
fera  exprimée  &  obligée  d’entrer  dans  le  couf¬ 
fin,  d’où  ces  globes  de  cire  d’Efpagne  ou  de 
fouffre  feront  dépouillés  d’une  partie  de  leur 
éther  &  recevront  par  conféquent  une  électri¬ 
cité  négative  ou  en  mo'ms. 

L’éleCtricité  que  reçoit  une  barre  de  fer, 
ou  de  métal  ,  mife  en  communication  avec 
un  globe  de  cire  d’Efpagne  ou  de  fouffre  eft 
de  même  nature  \  comme  auffi  celle  qu’on 
communique  à  un  homme  placé  fur  une  ma  lié 
de  poix  ou  fufpendu  par  des  cordes  de  foye. 
Quand  ou  touche  cet  homme  ou  tel  autre 
corps  él  eCtrifé.  de  cette  manière,  ayant  les  po- 
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res  ouverts^,  ou  y  obferve  à-peu-près  les  mê¬ 
mes  phénomènes  que  dans  le  cas  de  l’éledri- 
cité  pofitive  ou  en  pim .  L’attouchement  y 
eft  auffi  accompagné  d’une  étincelle  &  d’u¬ 
ne  piquûre  de  part  &  d’autre.  La  raifion  en 
eft  évidente  :  car  l’éther  qui  s’échappe  ici  des 
corps  qui  fe  trouvent  dans  leur  état  naturel  , 
pour  entrer  dans  les  corps  éledrifés ,  étant  gê¬ 
né  ,  doit  être  accompagné  d’une  agitation ,  qui 
caufe  la  lumière.  Cependant  on  remarque 
une  diférence  fenfible  dans  la  figure  de  l’étin¬ 
celle,  félon  que  l’éledricité  eft  pofitive  ou  né¬ 
gative.  Voyez  l’éledricité  pofitive  Tab.  III.  fig. 

Si  la  barre  AB  a  une  éledricité  pofitive,  & 
qu’on  lui  préfente  le  doigt  C,  la  lumière  qui 
fort  de  la  barre  paroît  fous  la  forme  d’une  ai¬ 
grette  m  n ,  &  près  du  doigt  on  voit  en  p 
un  point  lumineux. 

Mais  fi  la  barre  AB  a  une  éledricité  néga¬ 
tive,  Tab.  III.  fig.  6.  &  qu’on  lui  préfente  le 
doigt  C,  c’eft  du  doigt  que  fort  l’aigrette  lu- 
mineufe  rn  n  ,  &  on  voit  le  point  lumineux 
p  auprès  de  la  barre. 

Voilà  le  principal  caradère  par  lequel  on 
diftingue  l’éledricité  pofitive  de  la  négative. 
Où  l’éther  s’échappe ,  l’étincelle  a  toujours  la 
figure  d’une  aigrette  ;  mais  où  il  entre  dans 
un  corps ,  l’étincelle  eft  un  point  lumineux. 


le  21  Juillet  176I, 
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LETTRE  CXLV11I. 


V  .  A.  comprendra  mieux  la  diférence  entre 
Péledtricité  pofitive  &  négative  *  quand  j’aurai 
l’honneur  de  lui  expliquer  comment  on  peut 
produire  par  un  feul  globe  de  verre  l’une  & 
l’autre  efpèce  d’éledricité  *  ce  qui  fervira  en 
même  tems  à  mieux  éclaircir  ces  admirables 
phénomènes  de  la  nature; 

Soit  Tab .  IV.fig.  I ^  AB  le  globe  de  verre 
tourné  autour  de  fon  axe  C  &  frotté  par  le 
couffin  JDj  vis-à-vis  duquel  le  globe  eft  tou¬ 
ché  par  des  franges  de  métal  F,  attachées  à  la 
barre  de  fer  F  G ,  fufpendue  par  des  cordes 
de  foye  H  &  J*  afin  que  la  barre  ne  touche 
nulle  part  à  des  corps  à  pores  ouverts; 

Cela  pofé  j  V.  A.  fait  que  par  le  frotte¬ 
ment  contre  le  couffin  £),  l’éther  paife  du 
couffin  dans  le  verre ,  où  il  devient  plus  com¬ 
primé  &  par  conféquent  plus  élaftique  :  il  paf- 
fera  donc  de-là  par  les  franges  F  dans  la  barre 
de  fer  F  G,  car  quoique  les  pores  de  verre 
foient  alfez  fermés,  puifque  l’éther  s’accumule 
dans  le  globe  de  plus  en  plus  par  le  frotte¬ 
ment,  il  devient  bientôt  fi  furchargé,  qu’il 
en  échappe  par  les  franges  de  métal ,  pour  fe 
décharger  dans  la  barre ,  d’où  celle-ci  devient 
également  électrique, 

De-là  V.  A.  Voit  que  tout  ce  fuperflu  d’é¬ 
ther  eft  fourni  par  le  couffin,  qui  en  feroit 

bientôt 


d’Allemagne. 


289 


bientôt  dépouillé,  s’il  n’avoit  pas  uiie  libre 
communication  avec  l’échafaudage  qui  {bu¬ 
ttent  la  machine ,  &  par-là  avec  la  terre  en¬ 
tière  ,  d’où  le  couffin  eft  à  chaque  inftant  de 
nouveau  rempli  d’éther ,  deforte  que  tant  que 
le  frottement  dure  ,  il  en  a  abondamment,  pour 
comprimer  davantage  celui  qui  fe  trouve  dans 
le  globe  &  dans  la  barre.  Mais  fi  toute  la 
machine  repofe  fur  des  pilliers  de  verre  com¬ 
me  M  8c  N,  ou  qu’elle  foit  fufpendue  par  des 
cordes  de  foye,  deforte  que  le  couffin  n’ait 
aucune  communication  avec  des  corps  à  pores 
ouverts  i  qui  pui fient  fuppléer  au  défaut  d’é¬ 
ther,  le  couffin  en  fera  bientôt  dépouillé,  & 
l’éleclricité  ne  fauroit  être  portée  dans  le  globe 
8c  la  barre,  au-delà  d’un  certain  clégré ,  qui  fe¬ 
ra  à  peine  fenfible,  à  moins  que  le  couffin  ne 
foit  d’un  volume  prodigieux.  Pour  y  fup¬ 
pléer  on  met  le  couffin  D  eu  communication 
avec  une  grande  malle  de  métal  E,  dont  l’é¬ 
ther  foit  fuffifant  pour  en  fournir  aflez  au 
globe  &  à  la  barre ,  &  l’y  porter  à  ce  haut 
dégré  de  compreffion. 

On  procurera  par  ce  moyen  au  globe  8c  à 
la  barre  une  électricité  pofitive,  comme  j’ai 
eu  l’honneur  de  l’expliquer  à  V;  A.  Mais  à 
mefure  qu’ils  deviennent  furchargés  d’éther , 
le  couffin  8c  la  maffe  métallique  E  en  perdent 
en  parité  j  8c  acquiérent  par-là  une  éle&ricité 
négative;  deforte  que  nous  avons  ici  à  la  fois 
les  deux  efpèces  d’éleclricité  :  la  pofitive  dans 
la  barre  *  8c  la  négative  dans  la  malle  métalli- 
Tom>  IL  T 
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que.  L’une  &  l’autre  produit  ion  effet  con¬ 
formément  à  fa  nature.  Quand  on  préfente 
le  doigt  à  la  barre ,  il  en  fortira  une  étincelle 
en  forme  d’aigrette  *  &  le  point  lumineux  le 
verra  au  doigt  ;  mais  fi  l’on  préfente  le  doigt 
à  la  maife  métallique,  l’aigrette  fortira  du 
doigt,  &  on  verra  le  point  lumineux  à  la 
maife. 

Concevons  deux  hommes  placés  fur  des 
maifee  de  poix  pour  les  mettre  hors  de  toute 
communication  avec  des  corps  à  pores  ouverts; 
que  l’un  touche  la  barre ,  &  l’autre  la  maife 
métallique,  pendant  que  la  machine  eft  mijfe 
en  action  ;  il  eft  clair  que  le  premier  devien¬ 
dra  éledrique  poiitivement ,  ou  iurchargé  d’é¬ 
ther,  pendant  que  l’autre  qui  touche  à  la 
maife  métallique  acquerra  une  éledrieité  né¬ 
gative  ,  &  fera  dépouillé  de  ion  éther. 

Voilà  donc  deux  hommes  éledriques ,  mais 
d’une  nature  tout-à-fait  contraire  ,  quoique 
rendus  tels  par  la  même  machine.  L’un  & 
l’autre  fera  entouré  d’une  atmofphère  éledri- 
que  qui,  dans  l’obfcurité,  paroîtra  fous  la 
forme  d’une  lueur,  comme  les  peintres  repré- 
fentent  les  faints ;  la  raifon  en  eft,  que  l’é- 
ther  fuperflu  de  l’un  échappe  infenfiblement 
dans  Pair  environnant ,  &  qu’à  Pégard  de  l’au¬ 
tre,  l’éther  contenu  dans  Pair  s’infinue  infen- 
iiblement  dans  fon  corps.  Ce  paffage,  quoi- 
qu’infenfible ,  fera  accompagné  d’une  agita¬ 
tion  d’éther ,  d’où  réfulte  la  lumière» 

Il  eft  clair  que  ces  deux  éledricités  font  dft 
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re&ement  oppofées,  mais  pour  mieux  s’en 
convaincre,  que  ces  deux  hommes  fe  don¬ 
nent  la  main,  ou  fe  touchent  feulement,  on 
en  verra  fortir  de  fortes  étincelles  &  eux-mê¬ 
mes  re  fie  11  tir  ont  des  douleurs  très-vives. 

S’ils  étaient  éledtrifés  de  la  même  efpèce,  ce 
qui  arriveroit  fi  tous  deux  touchoient  la  barre 
ou  la  ma  lié  métallique ,  ils  pourroient  fe  tou¬ 
cher  impunément  fans  la  moindre  étincelle  & 
fans  douleur;  puifque  l’éther  contenu  dans 
tous  les  deux  fe  trouveroit  dans  le  même  état  , 
au  lieu  que  dans  le  cas  établi  leur  état  eft 
tout-à-fait  contraire. 

le  25  Juillet  17 61. 


..... .■  ■  ■.  . '.!= 

LETTRE  CXLIX. 

vais  entretenir  maintenant  V.  A.  fur  un 
phénomène  de  l’éle&ricité ,  qui  a  fait  bien  du 
bruit,  &  qui  eft  connu  fous  le  nom  d'expé¬ 
rience  de  Leyde ,  parce  que.Mr.  Muf  :hembroecky 
profelfeur  à  Leyde ,  en  eft  l’inventeur.  Le 
ïingulier  de  cette  expérience  confifte  dans  la 
force  terrible  qui  enréfulte,  &  dont  plusieurs 
perfonnes  à  la  fois  peuvent  fentir  les  coups  les 
plus  rudes. 

La  Jig.  2.  Tab.  IV.  mettra  V.  A.  en  état  de 
comprendre  la  nature  de  cette  expérience  cu¬ 
rie  ufe.  C  eft  le  globe  de  verre  tourné  par  le 
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moyen  de  ia  manivelle  E  Sc  frotté  par  le  couf¬ 
fin  DD  preffé  contre  le  globe  par  le  r effort  O. 
En  Q  font  les  franges  métalliques  qui  tranf- 
mettent  l’éledricité  dans  la  barre  de  fer  F  G  , 
par  la  chaine  métallique  P. 

Rien  jufqu’ici  lie  difère  de  la  manœuvre 
que  j’ai  eu  l’honneur  de  décrire  à  V.  A.  Mais 
pour  exécuter  l’expérience  dont  il  s’agit  ici, 
on  attache  à  la  barre  une  autre  chaine  de 
métal  if,  dont  on  fait  entrer  le  bout  J  dans 
un  matras  de  verre  KK>  rempli  d’eau,  &  le 
matras  même  eft  pofé  dans  un  baffin  L  L  éga¬ 
lement  rempli  d’eau.  On  enfonce  quand  on 
veut  dans  l’eau  du  bafîin  une  autre  chaine  A , 
dont  l’autre  bout  traine  fur  le  plancher. 

Ayant  fait  mouvoir  la  machine  pendant 
quelque  tems,  pour  que  la  barre  devienne  fuf- 
fifamment  éledrique ,  V.  A.  fait  que ,  fi  quel¬ 
qu’un  préfentoit  fon  doigt  au  bout  de  la  barre 
en  æ,  il  rellêntiroit  le  coup  ordinaire  de  Pc- 
ledricité  par  l’étincelle  qui  eh  fort.  Mais 
s’il  mettoit  en  même  tems  l’autre  main  dans 
l’èau  du  baffin  en  A ,  ou  qu’il  touchât  feule¬ 
ment  de  fon  corps  la  chaine  plongée  dans 
cette  eau ,  il  reffentiroit  un  coup  incompara¬ 
blement  plus  rude,  qui  lui  cauferoit  des  fé¬ 
condes  par  tout  le  corps. 

On  peut  même  faire  fentir  ces  fecouffes  à 
plu  fleurs  perfonnes  à  la  fois  :  ces  perfonnes 
n’ont  qu’à  fe  donner  les  mains,  ou  fe  tou¬ 
cher  par  leurs  habits;  alors  la  première  per- 
fonne  met  fa  main  dans  l’eau  du  baffin ,  ou 
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touche  feulement  la  chaine ,  dont  un  bout  y 
eft  plongé ,  &  dès  que  la  dernière  perfonne 
préfente  le  doigt  à  la  barre,  on  en  voit  for- 
tir  une  étincelle  beaucoup  plus  forte  qu’à  l’or¬ 
dinaire  ,  &  toutes  les  perfonnes  font  frappées 
au  même  inftant  de  coups  très  rudes  par  tout 
leur  corps. 

Telle  eft  la  fameufe  expérience  de  Leyde , 
d’autant  plus  furprenante ,  qu’il  eft  difficile 
de  voir  de  quelle  manière  le  matras  &  l’eau 
du  baffin  contribuent  à  renforcer  il  terrible¬ 
ment  l’effet  de  l’électricité.  Pour  fur  monter 
cette  difficulté,  j’aurai  l’honneur  de  faire  là- 
deiius  les  réflèxions  luivantes. 

I. 

Pendant  que,  par  .l’adion  de  la  machine, 
l’éther  eft  comprimé  dans  la  barre  ,  il  paffe  par 
la  chaine  H  jufque  dans  l’eau  contenue  dans 
le  matras  /,  &  puifqu’il  y  rencontre  des  po¬ 
res  ouverts ,  l’eau  du  matras  deviendra  au¬ 
tant  iiirchargée  d’éther  que  la  barre  même. 

IL 

Le  matras  étant  de  verre ,  a  fes  pores  fer¬ 
més,  qui  ne  permettent  pas  à  l’éther  compri¬ 
mé  en-dedans  de  traverfer  la  fubftance  du 
verre  pour  fe  décharger  dans  l’eau  du  baffin, 
&  par  conféquent  l’eau  du  baffin  demeure 
dans  fon  état  naturel,  &  ne  deviendra  pas 
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éleélrique  ;  &  quand  même  queJqu’éther  en 
échapperoit  à  travers  le  verre ,  il  fe  perdroit 
bientôt  dans  le  baflîn  &  le  piédeftai  dont 
les  pores  font  ouverts. 

III. 

'  '  \  /  ■  '  ’ 

Confidérons  maintenant  un  homme  avec 
une  main  dans  Peau  du  baflin,  ou  touchant 
feulement  la  chaine  A  ,  dont  un  bout  eft 
plongé  dans  cette  eau*  qu’il  préfente  l’autre 
main  vers  la  barre  en  a ,  il  en  réfultera  pour 
premier  effet,  qu’avec  Pétincelle  qui  fort  de 
la  barre ,  l’éther  s’en  échappera  très  -  rapide¬ 
ment  &  traverfera  le  corps  de  l’homme  libre¬ 
ment  ,  y  trouvant  par-tout  des  pores  ouverts. 

IV. 

On  ne  voit  jufqu’ici  que  l’effet  ordinaire  de 
l’éle&ricité,  mais  pendant  que  l’éther  traverfe 
il  rapidement  le  corps  de  l’homme ,  il  en  fort 
avec  la  même  rapidité  par  l’autre  main,  ou 
par  la  chaine  A ,  pour  fe  dégorger  dans  Peau 
du  baflin  j  &  puifqu’il  y  entre  avec  tantd’im- 
pétuofité  ,  il  vaincra  aifément  l’obftacle  qu’op- 
pofe  le  verre,  &  pénétrera  jufque  dans  Peau 
contenue  dans  le  matras. 

V. 

Or  Peau  du  matras  contenant  déjà  un  éther 
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trop  comprimé,  il  acquerra  par  ce  furcroit 
de  nouvelles  forces,  &  fe  répandra  avec  im- 
pétuolîté  tant  par  la  chaine  I  H  que  par  la 
barre  même  :  par  conféquent  il  en  échappera 
en  a  avec  de  nouveaux  efforts  5  &  comme 
cela  fe  fait  dans  un  inftant,  il  entrera  avec 
une  augmentation  de  forces  dans  le  doigt , 
pour  traverfer  le  corps  de  l’homme. 

VI. 

De-là,  paffant  de  nouveau  dans  l’eau  du 
baffin  &  pénétrant  le  matras,  il  augmentera 
encore  l’agitation  de  l’éther  comprimé  dans 
l’eau  du  matras  &  de  la  barre  ;  &  cela  durera 
jufqu’à  ce  que  tout  foit  remis  en  équilibre , 
ce  qui  fera  bien  vke ,  à  caufe  de  la  grande 
rapidité  dont  l’éther  agit. 

VIL 

La  même  chofe  arrivera  fi  on  y  employé 
plufieurs  perfonnes  :  V.  A.  comprend  aifément, 
à  ce  que  j’efpère ,  d’où  vient  cette  furprenante 
augmentation  de  la  force  de  l’éle&ricité  dans  cette 
expérience  de  Mufchembroeck ,  qui  eft  capa¬ 
ble  de  produire  des  effets  fi  prodigieux. 

VIII. 

S’il  y  avoit  encore  quelque  doute  fur  ce 
que  j’ai  avancé,  que  l’éther  comprimé  dans 

T  4 
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Peau  du  matras  ne  fauroit  pénétrer  par  le 
verre,  8c.  que  dans  la  fuite  je  lui  ai  fuppofé 
un  paflage  artez  libre,  ce  doute  s’évanouira 
par  la  confidération  que ,  dans  le  premier  cas 
tout  eft  tranquille,  &  que  dans  le  dernier, 
l’éther  fe  trouve  dans  une  terrible  agitation  , 
qui  doit  fans-doute  beaucoup  contribuer  à  lui 
faire  forcer  les  partages  les,  plus  fermés. 

' 

h  2g  Juillet  1761. 
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XiLP RE  s  ces  éclaircirtemens,  V.  A.  devra  corn 
noitre  la  caùfe  des  effets  prodigieux  qu’on  ob- 
ferve  dans  les  phénomènes  de  Léleclricité. 

La  plupart  des  auteurs  qui  en  ont  écrit  * 
embrouillent  tellement  les  expériences,  qu’à  la 
fin  on  n’y  comprend  abfolument  rien,  fur- 
tout  quand  ils  veulent  en  donner  l’explication. 
Ils  ont  recours  à  une  certaine  matière  fubtilc, 
qu’ils  nomment  fluide  électrique ,  auquel  ils  at¬ 
tribuent  des  qualités  ii  bizarres  ,  que  notre  eff 
prit  en  eft  tout-à-fait  révolté,  &  ils  font  enfin 
obligés  d’avouer,  que  tous  leurs  efforts  font 
infuffifans  pour  nous  procurer  une  connoif- 
fance  foüde  de  ces  phénomènes  importons  de 
la  nature. 

Mais  V.  A.  peut  conclure  de  ce  que  j’ai  eu 
l’honneur  de  lui  développer,  qu’il  eit  clair  que 
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les  corps  ne  deviennent  électriques ,  qu’au- 
tant  que  Pélafticité,  ioit  l’état  de  compreffion 
de  l’éther,  qui  fe  trouve  dans  les  pores  des 
corps ,  n’eft  pas  en  équilibre ,  ou  lorfqu’il  eft 
plus  ou  moins  comprimé  dans  quelques-uns 
que  dans  les  autres.  Car  alors,  la  prodigieufe 
élafticité  dont  l’éther  eft  doué ,  fait  de  grands 
efforts  pour  fe  remettre  en  équilibre,  &  fe 
rétablir  par-tout  au  même  dégré  (Pélafticité , 
autant  que  la  nature  des  pores  qui,  dans  les 
divers  corps,  font  plus,  ou  moins  ouverts,  le 
permet;  &  c’eft  toujours  la  reftitution  à  l’é¬ 
quilibre,  qui  produit  les  phénomènes  de  l’é- 
leèlricité. 

Quand  l’éther  s’échappe  d’un  corps  où  il 
eft  plus  comprimé,  pour  fe  décharger  dans 
un  autre  où  il  l’eft  moins ,  ce  palfage  fe  trou¬ 
ve  toujours  gêné  par  les  pores  fermés  de  Pair, 
&  de-la  vient  qu’il  eft  mis  dans  une  cer¬ 
taine  agitation  ou  mouvement  violent  de 
vibration,  en  quoi  nous  avons  vû  que  con- 
fifte  la  lumière  ;  &  plus  ce  mouvement  eft 
violent,  plus  la  lumière  devient  brillante,  & 
même  capable  d’allumer  &  de  brûler  les  corps. 

Pendant  que  l’éther  pénètre  Pair  avec  tant 
de  violence ,  les  particules  de  Pair  font  mifes 
auffi  dans  un  mouvement  de  vibration,  qui  eft 
la  propre  caufe  du  fon  ;  auffi  obier ve-t-on 
que  les  phénomènes  de  Pélecftricité  font  accom¬ 
pagnés  d’un  craquement,  ou  d’un  bruit  plus 
ou  moins  grand ,  félon  la  diverfité  des  cir- 
conftances. 
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Et  puifque  les  corps  des  hommes  &  des  ani¬ 
maux  font  remplis  d’éther  dans  leurs  moindres 
pores,  &  que  l’a  dion  des  nerfs  femble  dé¬ 
pendre  de  l’éther  qui  y  eft  contenu,  les  hom¬ 
mes  &  les  animaux  ne  fauroient  être  indifé- 
rens  à  l’égard  de  Péledricité  ;  &  quand  l’éther 
y  eft  mis  dans  une  grande  agitation ,  l’effet 
doit  y  être  très-fenfible ,  &  félon  les  circonf- 
tances  tantôt  falutaire ,  tantôt  nuifible.  Tl 
faut  fans-doute  rapportera  cette  dernière  claffe 
les  terribles  fécouffes  de  l’expérience  de  Leyde  , 
&  il  n’eft  pas  douteux  qu’on  ne  puiffe  la  por¬ 
ter  à  un  degré  de  force  capable  de  tuer  les 
hommes  ;  car  on  a  déjà  tué  par  ce  moyen 
quantité  de  petits  animaux ,  comme  des  fouris 
&  des  oifeaux. 

Quoiqfti’on  fe  ferve  ordinairement  du  frotte¬ 
ment  pour  produire  Péledricité,  V.  A.  com¬ 
prendra  bien  qu’il  y  a  encore  d’autres  moyens. 
Tout  ce  qui  eft  capable  de  porter  l’éther  con¬ 
tenu  dans  les  pores  d’un  corps  à  un  plus 
grand  ou  à  un  plus  petit  dégré  de  com- 
preflion  qu’à  l’ordinaire ,  le  rend  éledri- 
que,  &  fi  fes  pores  font  fermés,  l’élec¬ 
tricité  y  fera  de  quelque  durée ,  au  lieu  que 
dans  les  corps  dont  les  pores  font  ouverts, 
elle  ne  fauroit  fubfifter  qu’ils  ne  foient  envi¬ 
ronnés  d’air  ou  d’autres  corps  dont  les  pores 
font  fermés. 

C’eft  ainfi  qu’on  a  obfervé  que  la  chaleur 
fuppiée  fouvent  au  frottement:  quand  on  laiffe 
chauffer  ou  fondre  la  cire  d’Efpagne ,  ou  du 
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fouffre,  dans  une  cuilliére,  on  découvre  une 
électricité  très-fenfible  dans  ces  matières ,  après 
le  refroidiffement  ;  la  raifon  ne  doit  plus  nous 
en  être  cachée,  puifque  nous  favons  que  la 
chaleur  élargit  les  pores  de  tous  les  corps  qui , 
chauffés  ,  occupent  un  plus  grand  volume 
que  quand  ils  font  froids. 

V.  A.  fait  que  dans  un  thermomètre  Je  mercti- 
re  monte  dans  la  chaleur  &  defcend  dans  le  froid; 
parce  qu’il  occupe  un  plus  grand  volume  quand  il 
eft  chaude  &  qu’il  remplit  davantage  le  verre  que 
quand  il  eft  froid.  On  trouve  par  la  même 
raifon,  qu’une  barre  de  fer  bien  chaude  eft 
toujours  un  peu  plus  longue  que  lorfqu’elle  eft 
froide  ;  propriété  commune  à  tous  les  corps 
que  nous  connoiffons. 

Quand  donc  nous  fondons  au  feu  une  mafTe 
de  cire  d’Efpagne  ou  de  fouffre,  les  pores  en 
font  élargis ,  &  probablement  plus  ouverts  ; 
il  faut  donc  qu’il  y  entre  une  plus  grande 
quantité  d’éther  pour  les  remplir;  quand  en- 
fuite  on  laiffe  refroidir  ces  matières ,  les  pores 
fe  rétrécirent  &  fe  ferment  ,  deforte  que  l’é¬ 
ther  y  eft  réduit  dans  un  moindre  efpace,  & 
par  conféquent  forcé  à  un  plus  haut  dégré  de 
compreiîion  qui  augmente  fon  reffort  :  ces 
maffes  acquerront  donc  une  éledricité  pofitive, 
auffi  en  montrent-elles  les  effets. 

On  remarque  cette  propriété  de  devenir 
éledriques  dans  la  plûpart  des  pierres  précieu- 
fes  quand  011  les  chauffe.  Il  y  a  meme  une 
pierre  de  Ceylan  nommée  Tourmalin ,  qui  frot* 
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tée  ou  chauffée  acquiert  les  deux  efpèces  d’é- 
ledricité  à  la  fois  ;  l’éther  d’une  partie  de  la 
pierre  eft  chaffé  pour  comprimer  davantage 
celui  qui  eft  dans  l’autre  partie  ;  &  les  pores 
font  trop  fermés  pour  permettre  le  rétablifle- 
ment  de  l’équilibre. 


le  I  Août  1761. 
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JFe  n’ai  conlidéré  jufqu’ici  l’éledricité ,  que 
comme  objet  de  curiofité  &  de  fpéculation 
pour  les  phyficiens  ;  mais  à  préfent  V*  A.  ne 
verra  pas  fans  furprife,  que  le  tonnerre  &  la 
foudre  ,  avec  tous  les  phénomènes  terribles  qui 
les  accompagnent,  tirent  leur  origine  du  mê¬ 
me  principe  ;  &  que  la  nature  y  opère  en 
grand ,  ce  que  les  phyficiens  exécutent  en  pe¬ 
tit  par  leurs  expériences. 

On  a  d’abord  regardé  comme  vifionnaires , 
ces  philofophes  qui  fe  font  imaginé  de  trou¬ 
ver  quelque  rdfemblance  entre  les  phénomè¬ 
nes  du  tonnerre  &  ceux  de  l’éledricité,  & 
l’on  a  cru  qu’ils  ne  faifoient  cela  que  pour 
couvrir  leur  ignorance  fur  la  caufe  du  ton¬ 
nerre;  mais  V.  A.  fera  bientôt  perfuadée  que 
toute  autre  explication  de  ces  grandes  opéra¬ 
tions  de  la  nature  font  deftituées  de  fonde¬ 
ment. 
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En  effet ,  tout  ce  qu’on  a  avancé  là-deffus, 
avant  la  connoiifance  de  l’éle&ricité ,  étoit  de 
la  plus  grande  ablurdité ,  &  peu  capable  de 
nous  éclairer  fur  le  moindre  phénomène  du 
tonnerre. 

Les  anciens  philofophes  en  attribuèrent  la 
caiife  aux  vapeurs  fulfureufes  &  bitumineufes, 
qui  montant  de  la  terre  dans  l’air  fe  mêloient 
avec  les  nuages  ,  où  elles  s’allumoient  par  quel¬ 
que  caufe  inconnue. 

Des-Cartes  qui  connut  bien  vite  l’infuffi- 
fance  de  cette  explication ,  imagina  une  autre 
caufe  dans  les  nuages  mêmes ,  &  crût  que  le 
tonnerre  étoit  produit  lorfque  les  nuages  les 
plus  élevés  tomboient  fubitement  fur  d’autres 
plus  bas  3  que  l’air  contenu  entr’eux  étoit  com¬ 
primé  par  cette  chute,  au  point  de  caufer  ce 
grand  bruit,  &  de  produire  même  les  éclairs 
&  la  foudre  ,  quoiqu’il  lui  fût  impollible  d’en 
montrer  la  poliibilité. 

Mais  fans  arrêter  V.  A.  à  de  fauffes  expli¬ 
cations  qui  n’aboutiffent  à  rien,  je  me  hâte 
de  lui  apprendre,  qu’on  a  découvert  des  preu¬ 
ves  inconteftables  3  que  les  phénomènes  du  ton¬ 
nerre  font  toujours  accompagnés  des  marques 
les  plus  évidentes  de  i’éle&ricité. 

O11  place  une  barre  de  fer  ou  d’autre  métal 
fur  un  pilier  de  verre  ou  de  quelqu’autre  ma¬ 
tière  dont  les  pores  font  fermés,  afin  que 
quand  la  barre  devient  éle&rique,  l’éledricité 
ne  puiiîe  en  échapper  ou  fe  communiquer  avec 
le  corps  qui  fondent  la  barre  3  dès  qu’un  ora- 
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ge  s’élève ,  &  que  les  nuages  prêts  à  tonner 
avancent  jufqu’au-deifus  de  la  barre,  on  y  dé» 
couvre  une  électricité  très-forte,  qui  furpaife 
ordinairement  de  beaucoup  celle  que  l’art  peut 
produire  ,  tellement  que  fi  l’on  approche  la 
main ,  ou  quelqu’autre  corps  à  pores  ouverts , 
on  y  voit  éclater ,  non-feulement  une  étincelle, 
mais  un  éclair  très-vif,  avec  un  bruit  fem- 
blable  au  tonnerre,  dont  l’homme  qui  prèdc 
fa  main  reçoit  un  coup  fi  violent,  qu’il  ne 
fauroit  le  Soutenir.  Cela  paiTe  la  curiofité,  & 
on  a  bien  raifon  d’être  fur  fes  gardes  &  de 
ne  pas  s’approcher  de  la  barre  dans  un  tenis 
d’orage. 

Un  profelfeur  de  Petersbourg  nommé  Rich- 
rncinn  nous  en  a  fourni  le  trifte  éxemple.  Dès 
qu’on  s’eft  apperçu  d’une  liaifon  fi  étroite  en¬ 
tre  les  phénomènes  du  tonnerre  &  ceux  de 
i’éledtricité ,  ce  malheureux  phyfîcien,  pour 
mieux  s’en  aiïurer  par  les  expériences ,  éleva 
une  barre  de  fer  fur  le  toit  de  fa  maifon ,  en- 
chalfée  au  bas  dans  un  tuyau  de  verre  &  fou- 
tenue  par  une  maife  de  poix.  Il  attacha  à  la 
Jbarre  un  fil  d’archal  qu’il  conduifit  jufque 
dans  la  chambre ,  afin  que ,  dès  que  la  barre 
de  vieil  droit  électrique ,  l’éleCtricité  fe  commu¬ 
niquât  librement  avec  le  fil  d’archal,  &  qu’il 
put  en  éprouver  les  effets  dans  fa  chambre. 
V.  A.  comprend  bien,  que  ce  fil  d’archal  fut 
conduit  de  façon  ,  qu’il  ne  touchât  nulle-part 
que  des  matières  à  pores  fermés,  comme  du 


d’Allemagne.  303 

verre,  de  la  poix,  ou  de  la  foye,  afin  que 
l’éledricité  11e  pût  en  échapper. 

Dans  cette  difpolition  il  attendit  un  orage, 
qui  arriva  bientôt  pour  fon  malheur.  On  en¬ 
tendit  tonner  de  loin  >  Mr.  Richmann  fut  fort 
attentif  à  fon  fil  d’archal  pour  voir  s’il  n’y 
découvroit  point  quelque  marque  d’éledricité. 
Comme  l’orage  s’approchoit ,  il  jugea  bien 
qu’il  falloit  prendre  quelque  précaution,  &  11e 
pas  s’approcher  témérairement  du  fil mais  il 
en  approcha  fon  front  par  mégarde  ,  &  requt 
un  coup  fi  terrible  avec  un  grand  éclat,  qu’il 
tomba  roide  mort. 

Vers  le  même  tems,  feu  Mr.  le  dodeur 
Lieberknhn  &  Mr.  le  dodeur  Ludolf  voulurent 
faire  ici  de  femblables  expériences,  &  avoient 
fixé  dans  cette  vue  des  barres  de  fer  fur  leurs 
maifons  j  mais  dès  qu’ils  furent  avertis  du  dé- 
fa  lire  de  Mr.  Richmann,  ils  fe  hâtèrent  d’ôter 
les  barres ,  &  je  crois  qu’ils  ont  agi  fort  fage- 
ment. 

V.  A.  jugera  très-aifément  par-là,  que  Pair 
ou  i’atmofphère  doit  devenir  très-éîedrique 
dans  le  tems  d’un  orage ,  ou  que  l’éther  doit 
y  être  porté  à  un  très-haut  degré  de  compref- 
fion.  Cet  éther  dont  Pair  eft  furchargé  paR 
fera  dans  la  barre ,  à  caufe  de  fes  pores  ou¬ 
verts  ,  &  la  rendra  éledrique ,  comme  fi  elle 
étoit  élcdrifée  par  la  méthode  ordinaire  ,  mais 
dans  un  dégré  beaucoup  plus  haut. 


le  4  Août  1761. 
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X^es  expériences  dont  je  viens  de  parler  ,* 
prouvent  donc  inconteftablement  que  les  mua- 
ges  orageux  font  extrêmement  électriques  ,  & 
que  par  conféquent  leurs  pores  font  furchar- 
gés  ou  dépouillés  d’éther*  puifque  l’un  &  l’au¬ 
tre  convient  également  à  L’ éleCtricité.  Mais 
des  raifons  bien  fortes  me  perfuadent  que 
cette  électricité  eft  pofitive  ÿ  que  l’éther  y  eft 
comprimé  au  plus  haut  dégré  ,  &  conféquem- 
ment  d’autant  plus  élaftique  qu’aiiîeurs. 

De  tels  orages  n’arrivent  ordinairement  qu’a- 
près  de  grandes  chaleurs  :  les  pores  de  l’air  & 
des  vapeurs  qui  y  voltigent  font  alors  extrême¬ 
ment  élargis  &  pleins  d’une  prodigieufe  quan¬ 
tité  d’éther*  qui  s’empare  aifément  de  tous  les 
efpaces  vuides  des  autres  matières.  Mais  quand 
les  vapeurs  s’aiTemblent  dans  les  régions  fupé- 
rieures  de  notre  atmofphère  pour  y  former 
des  nuages ,  elles  y  rencontrent  un  froid  très- 
vif.  C’eft  ce  dont  on  ne  fauroit  douter  *  par 
la  grêle  qui  fe  forme  fouvent  dans  ces  régions* 
qui  prouve  fuffifamment  une  congélation  -,  il 
eft  d’ailleurs  très-certain  que ,  quelque  chaud 
qu’il  faile  ici-bas  *  il  règne  toujours  en  -  haut 
Un  très-grand  froid*  qui  eft  caufe  que  les  hau¬ 
tes  montagnes  font  toujours  couvertes  de 
neige  ;  &  même  les  fommets  des  hautes  mon¬ 
tagnes  du  Pérou  pays  le  plus  chaud  de  la  terre, 

connues 
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connues  fous  le  nonL  des  Cordelières,  ne  con¬ 
tiennent  que  de  la  neige  &  de  la  glace. 

Rien  donc  de  plus  certain  &  mieux  cons¬ 
taté’ que  le  grand  froid  qui  règne  par-tout  au 
haut  de  notre  atmofphère ,  où  fe  forment  les 
nuages.  Il  elf  également  certain,  que  le  froid 
rétrécit  les  pores  des  corps  en  les  réduifant  à 
un  plus  petit  volume  :  or  puifque  les  pores 
des  vapeurs  ont  été  extrêmement  élargis  par 
la  chaleur ,  aullitôt  qu’elles  forment  en-haut 
des  nuages,  les  pores  s’en  ré'trécilfent,  &  l’é¬ 
ther  qui  les  remplilfoit  ne  pouvant  pas  échapper , 
parce  que  les  pores  de  l’air  font  prèique  bou¬ 
chés,  il  faut  bien  que  l’éther  y  relfe  ,  &  com¬ 
primé  à  un  beaucoup  plus  haut  degré  de  deu¬ 
il  té  ,  d’où  fon  reifort  fera  d’autant  plus  aug¬ 
menté. 

Le  véritable  état  des  nuages  orageux  ,  eft 
donc  que  l’éther ,  contenu  dans  leurs  pores  , 
eft  beaucoup  plus  éîaiKque  qu’à  l’ordinaire, 
ou  que  les  nuages  ont  une  électricité  pofitive 
foit  en  'plus .  Comme  les  nuages  ne  font  qu’un 
amas  de  vapeurs  humides ,  leurs  pores  font 
bien  ouverts ,  mais  étant  entourés  de  l’air 
dont  les  pores  font  bien  fermés,  cet  éther  com¬ 
primé  ne  fauroit  en  échapper  qu’aifez  infailli¬ 
blement.  Mais  li  quelque  perfonne  ou  quel- 
qu’autre  corps  à  pores  ouverts  eu  approchoit, 
on  y  remarqueroit  les  mêmes  phénomènes 
que  l'électricité  nous  fait  voir  :  il  en  fortiroit 
une  étincelle  très-forte ,  ou  plutôt  un  éclair 
réel.  De  plus,  le  corps  en  éprouveroit  un 

Tom.  IL  V 


30 6  Lettres  à  une  princesse 


coup  très  -ru  de ,  à  caufe  de  ,1’impétuofité  avec 
laquelle  l’éther  du  nuage  entrerait  dans  les 
pores  du  corps.  Cette  violence  pourroit  bien 
en  détruire  la  ftrudure  :  .&  enfin  la  terrible 
agitation  de  l’éther  qui  échappe  du  nuage  ? 
étant  nomfçulement  une  lumière ,  mais  un 
vrai  feu  ,  feroit  capable  d’allumer  &  de  brûler 
les  corps  eombuftibles. 

V,  A.  reconnoitra  donc  ici  le  vrai  phénomè¬ 
ne  de  la  foudre;  &  quant  au  bruit,  du  tonner* 
re ,  la  caufe  en  elf  tres-manifefie ,  puifque  l’é~ 
ther  ne  fauroit  être  mis  dans  une  fi  terrible 


agitation,  que  l’air  lui-même  n’en  reçoive  les 
pins  vives  fée  ou  dès ,  qui  le  mettant  dans  un 
grand  ébranlement ,  doivent  néceffairement  pro- 
dinre  un  grand  bruit.  Le  tonnerre  éclate  donc 
toutes  les  fois  que  la  force  de  l’éther  contenu 
dans  les  nuages  peut  pénétrer  jufqu’à  un  corps , 
où  l’éther  fe  trouve  dans  fon  état  naturel  & 
dont  les  pores  font  ouverts;  il  n’eft  pas  même 
ncceliaire  que  ce  corps  touche  le  nuage  immé* 


dhtement, 


Ce  que  j’ai  dit  fur  les  atnlofphères  des  corps 
eledrifês,  a  principalement  lieu  dans  les  nuages 
éledriques;  &  jouvent  dans  un  tems  d’orage 
nous  fentons  cette  atmofphère  éledrique  par 
un  air  étouffant,  auquel  certaines  perfonnes 
font  très-fen  Cibles  ;  des  que  le  nuage  commen¬ 
ce  à  fe  réfoudre  en  pluye ,  l’air  en  devenant 
humide  elf  chargé  d’une  éledricité ,  par  la* 
quelle  ie  coup  éledrique  peut  être  porté  à  dçg 
corps  fort  éloignés, 


d’Allemagnë» 


307 

.  On  obfervc  que  la  foudre  frappe  Ordinaire¬ 
ment  les  corps  fort  élevés ,  tels  que  les  foui- 
mets  des  clochers,  quand  ils  font  faits  d’une 
matière  à  pores  ouverts,  comme  de  métal,  & 
la  forme  pointue  n’y  contribue  pas  peu.  La 
foudre  tombe  encore  fréquemment  dans  l’eau, 
dont  les  pores  font  très-ouverts  j  mais  les  corps 
à  pores  fermés,  comme  le  verre,  la  poix,  le 
fouffre  &  la  foye  ,  ne  font  guères  fujets  au  ton¬ 
nerre,  à  moins  qu’ils  11e  foient  fort  mouillés. 
AulTi  obferve-t-on  que,  quand  la  foudre  pâlie 
par  une  fenêtre,  elle  11e  pénètre  pas  par  le  ver¬ 
re ,  mais  toujours  par  le  plomb  dont  les  car¬ 
reaux  font  joints  enfemble.  On  pourroit  prèf- 
qu’alTurer,  qu’une  maifon  de  verre,  liée  avec 
de  la  poix  &  d’autres  matières  à  pores  fermés, 
nous  mettroit  à  l’abri  des  eilets  de  la  foudre. 


le  8  Août  1761. 


LETTRE  CLIIL 


]L«e  tonnerre  &  la  foudre  ne  font  donc  autre 
chofe  que  l’effet  de  l’éleétricité  dont  les  nuages 
font  doués  ;  &  comme  un  corps  éleéMfé ,  qui 
approche  d’un  autre  dans  fon  état  naturel ,  y 
lance  une  étincelle  avec  quelque  bruit,  &  y 
décharge  le  luperflu  de  fon  éther  avec  une  gran¬ 
de  impétuolité  ;  la  même  chofe  arrive  dans  un 
nuage  éle&rique  ou  furchargé  d’éther,  mais 
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avec  une  force  incomparablement  plus  grande* 
à  caufe  de  la  terrible  malle  électrifée  ,  &  où,  iè- 
lon  toute  apparence ,  l’éther  eft  réduit  à  un  beau¬ 
coup  plus  haut  degré  de  compreffîon  ,  que  nous 
ne  fournies  en  état  de  le  porter  par  nos  machi¬ 
nes  électriques. 

Lors  donc  qu’un  tel  nuage  approche  des  corps 
propres  à  s’y  décharger  de  fon  éther ,  cette  dé¬ 
charge  doit  fe  faire  avec  une  terrible  violence: 
au  lieu  d’une  fîmple  étincelle,  l’air  fera  péné¬ 
tré  d’un  grand  éclair,  qui,  ébranlant  l’éther 
contenu  dans  toute  la  région  voifme  de  l’atmof- 
phère ,  y  produit  une  lumière  très -vive  3  & 
c’eft  en  quoi  confite  l’éclair. 

L’air  lui -même  eft  mis  en  même  tems  dans 
une  très  -  forte  agitation  ,  accompagnée  d’un 
mouvement  de  vibration,  d’où  réfuîte  le  bruit 
du  tonnerre  3  ce  bruit  a  bien  lieu  en  même 
tems  que  l’éclair ,  mais  V.  A.  fait ,  que  le  fon 
demande  toujours  un  certain  tems  pour  être 
tranfmis  à  une  certaine  diftance  ,  &  que  le  fon 
ne  parcourt  chaque  fécondé  qu’un  efpace  d’en¬ 
viron  mille  pieds ,  pendant  que  la  lumière  fe 
communique  avec  une  viteffe  incomparable- . 
ment  plus  grande  $  c’eft  pourquoi  nous  enten¬ 
dons  toujours  le  tonnerre  plus  tard  que  nous 
11e  voyons  l’éclair  :  &  par  le  nombre  de  fécon¬ 
des  qui  s’écoulent  depuis  l’éclair  jufqu’à  ce  que 
nous  entendions  le  tonnerre ,  nous  pouvons 
juger  de  la  diftance  où  il  eft  engendré,  en  comp¬ 
tant  mille  pieds  par  fécondé. 

Le  corps  même,  dans  lequel  Péleétricité  du 
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nuage  fe  décharge,  en  reçoit  le  coup  le  plus 
rude,  tantôt  il  eft  mis  en  pièces,  tantôt  allumé 
&  brûlé,  s'il  eft  combuftible ,  quelquefois  fon¬ 
du,  fi  c’eft  un  métal  :  &  on  dit  alors  qu'il  eft 
frappé  de  la  foudre,  dont  les  effets,  quelque 
furprenans  &  bizarres  qu’ils  paroiffent,  fe  trou¬ 
vent  parfaitement  d’accord  avec  les  phénomè¬ 
nes  connus  de  l'électricité. 

O11  a  vu  quelquefois  une  épée  fondue  par  la 
foudre  dans  le  fourreau ,  fans  qu’il  fut  endom¬ 
magé  :  à  caufe  de  l’ouverture  des  pores  du  mé¬ 
tal  ,  où  l’éther  pénètre  fort  aifément,  &  y  éxer- 
ce  fes  efforts,  pendant  que  la  matière  du  four¬ 
reau  tient  plus  à  la  nature  des  corps  à  pores 
fermés,  qui  ne  permettent  pas  à  l’éther  une 
entrée  fi  libre. 

D’autres  fois  011  a  vu  que  ,  de  plufieurs  hom¬ 
mes  fur  lefquels  la  foudre  eft  tombée ,  quel¬ 
ques-uns  feulement  en  furent  frappés ,  &  que 
ceux  qui  fe  trouvoient  au  milieu  n’en  ont  rien 
fouffert.  La  caufe  de  ce  phénomène  eft  auffi 
manifefte.  Ceux  de  ces  hommes  aux  environs 
defquels  l’air  eft  le  plus  furchargé  d’éther ,  font 
dans  le  plus  grand  danger  *  dès  que  cet  éther 
fe  décharge  fur  un ,  tout  l’air  voiftn  eft  réduit 
dans  fon  état  naturel ,  &  par  conféquent  les 
plus  proches  de  ce  malheureux.,  n’éprouvent 
aucun  effet,  tandis  que  d’autres  plus  éloignés, 
où  l’air  eft  encore  fufftfamment  furchargé  d’é¬ 
ther,  font  frappés  du  même  coup  de  foudre. 

Enfin  toutes  les  circonftances  bizarres ,  qu’on 
nous  raconte  fou  vent  des  effets  de  la  foudre  , 
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ne  contiennent  rien  qu’on  ne  puifle  aifémeilt 
accorder  avec  la  nature  de  l’éledricité. 

Des  philofophes  ont  foutenu,  que  la  foudre 
ne  venoit  point  des  nues ,  mais  de  la  terre  ou 
des  corps  terreftres.  Quelque  bizarre  que  pa- 
roiffe  ce  fentiment ,  il  n’eft  pas  fi  abfurde  , 
puifqu’il  eft  difficile  de  diftinguer  dans  les  phé¬ 
nomènes  de  l’éledricité ,  fi  l’étincelle  vient  du 
corps  éledrifé  ou  de  celui  qui  ne  l’eftpas,  puif- 
qu’elle  remplit  également  l’efpace  entre  les  deux 
corps ,  &  fi  l’éledricité  eft  négative ,  l’éther  & 
l’étincelle  font  effectivement  lancés  du  corps 
naturel  ou  non  éledrifé.  Mais  nous  fournies 
alfez  fûrs  que,  dans  le  tonnerre,  les  nuages 
ont  une  électricité  pofitive ,  &  que  l’éclair  eft 
lancé  des  nuages. 

V.  A.  aura  cependant  raifon  de  demander, 
fi  à  chaque  coup  de  tonnerre,  quelque  corps 
terreftre  eft  frappé  par  la  foudre  ?  Nous  voyons 
en  effet  qu’elle  ne  frappe  que  très  -  rare¬ 
ment  des  bâtimens  ou  des  hommes,  mais  nous 
favons  auffi  ,  que  les  arbres  en  font  fou- 
vsnt  touchés,  &  qu’il  entre  bien  des  coups 
de  foudre  dans  la  terre  &  dans  les  eaux.  Je 
crois  cependant  qu’on  peut  foutenir ,  que  beau¬ 
coup  ne  pénètrent  pas  jufqu’ici-bas ,  &  que 
Féledricité  des  nuages  fe  décharge  fouvent  dans 
l’air  ou  dans  l’atmofphère.  La  fermeté  des  po¬ 
res  de  l’air  n’y  met  plus  d’obftacle,  dès  que  les 
vapeurs  ou  la  pluye  ont  rendu  l’air  affez  humi¬ 
de  ;  car  nous  favons  qu’alors  fes  pores  s’ouvre nt. 

Il  peut  très  -  bien  arriver  dans  ce  cas  ,  que 
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l’éther  fuperflu  des  nuages  le  décharge  (impie- 
jnent  dans  Pair,  &  qu'il  s’y  en  fait  plufieurs, 
qui  ne  feront  ni  fi  forts,  ni  accompagnés  d’un 
fi  grand  bruit  de  tonnerre,  que  lorfque  la  fou¬ 
dre  fe  lance  fur  terre ,  ou  une  beaucoup  plus 
grande  étendue  de  l’atmofphère  eft  mile  en  agi¬ 
tation. 

Je  crois  que  ces  remarques  11e  contribueront 
pas  peu  à  éclaircir  mieux  la  nature  du  tonner¬ 
re,  &  en  faire  voir  l’étroite  liaifon  avec  l’élec¬ 
tricité. 

le  11  Août  1761. 


LETTRE  CLIV. 

C.^N  demande  s’il  ne  feroit  pas  pofiible  de  pré¬ 
venir  ou  de  détourner  les  funeftes  eifets  de  la 
foudre  ?  V,  A,  connoit  l’importance  de  cette 
qiiefiton ,  &  combien  d’obligations  m’auroient 
tant  d’honnêtes  gens,  fi  je  pouvoir  leur  indiquer 
un  moyen  fur  de  fe  mettre  à  l’abri  de  la  foudre. 

La  connoiifanee  de  la  nature  &  des  eifets  de 
[électricité  n,e  me  laiifent  pas  douter  que  la  cho- 
fe  ne  foit  poifiblej  j’étois  autrefois  en  corref- 
pondance  avec  un  éccléfiaftique  de  Moravie  , 
nommé  Procopius  Divifch  ,  qui  m’a.alfuré  avoir 
détourné  ,  pendant  un  été  tout  entier,  tous  les 
orages  de  l’endroit  où  il  demeuroit,  &  des  en¬ 
viron?,  par  le  moyen  d’une  machine  confiante 
iur  les  principes  de  i’éledricité.  Quelques  per- 
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formes  venues  dès-lors  de  cette  contrée,  m’ont 
alluré  que  la  chofe  étoit  vraie  &  bien  conftatée. 

Mais  il  y  a  bien  des  perfbnnes  qui  ,  fuppofé 
que  la  chofe  réufîit ,  douteroient  qu’il  fut  per¬ 
mis  de  fe  fervir  d’un  tel  remède.  Les  anciens 
payens  auroient  effectivement  regardé  comme 
impie  celui  qui  auroit  entrepris  d’arrêter  Jupi¬ 
ter  dans  le  maniement  de  fes  foudres.  Les  chré¬ 
tiens,  qui  font  affurés  que  la  foudre  eft  l’ouvra¬ 
ge  de  Dieu,  &  que  la  divine  providence  s’en 
ferfc  fouvent  pour  punir  la  méchanceté  des 
hommes,  pourroient  également  dire,  qu’il  y 
a  de  l’impiété  à  vouloir  s’oppofer  à  la  juftice 
fouveraine. 

Sans  m’engager  dans  cette  queftion  épineufe, 
je  remarque  que  les  incendies  ,  les  inondations, 
&  tant  d’autres  calamités,  font  auiii  des  moyens 
que  la  providence  met  en  ufage  pour  punir  les 
péchés  des  hommes ,  mais  que  perfonne  ne  s’a- 
vifera  de  nous  impofer  la  loi  de  n’oppofer  au¬ 
cune  réfiftance  aux  incendies  &  aux  inonda¬ 
tions.  J’en  tire  la  çonféquence  ,  qu’il  eft  très- 
permis  de  nous  garantir  des  effets  de  la  fou¬ 
dre  ,  fi  nous  pouvons  y  réuflir. 

Le  trifte  accident  arrivé  à  Mît.  Richman.  à 
Pétersbourg,  nous  fait  voir,  que  le  coup  de 
foudre  que  cet  homme  s’eft  attiré,  auroit  fans- 
doute  frappé  quelqu’autre  endroit,  qui  par-là 
en  fut  délivré ,  on  ne  fauroit  donc  plus  dou¬ 
ter  de  la  pofîibilité  de  déterminer  la  foudre  à 
frapper  un  endroit  plutôt  que  d’autres ,  ce  qui 
paroit  nous  conduire  à  notre  but. 
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Il  vaudroit  mieux  ;  fans  -  doute  encore  pou¬ 
voir  dépouiller  les  nuages  de  leur  force  éle&ri- 
que  ,  fans  être  obligé  de  facrifier  quelqu’endroit 
à  la  fureur  de  la  foudre  >  on  préviendroit  mê¬ 
me  alors  les  coups  de  tonnerre  ,  qui  caufent 
tant  de  frayeurs  à  bien  du  monde. 

C’eft  ce  qui  ne  paroît  pas  impoffible ,  &  que 
le  prêtre  de  Moravie  fufmentionné  a  fans-doute 
pu  faire  ,  puifqu’on  m’a  aifuré,  que  fa  machine 
fembloit  attirer  les  nuages  &  les  forcer  à  def- 
cendre  tranquillement  par  une  pluie ,  fans  qu’on 
entendit  un  feul  coup  de  tonnerre ,  que  très-loin. 

L’expérience  d’une  barre  de  fer  fort  élevée, 
qui  devient  électrique  à  l’approche  d’un  orage, 
peut  nous  conduire  à  la  conftruêtion  d’une  ma¬ 
chine  pareille,  puifqu’il  eft  certain,  qu’à  mc- 
fure  que  la  barre  fe  décharge  de  fou  éleèlricité, 
les  nuages  doivent  en  perdre  précifément  au¬ 
tant  ;  mais  il  faut  faire  enforte  que  les  barres 
piiiifent  fe  décharger  fur  le  champ  de  l’éieêtri- 
cité  qu’elles  ont  attirée. 

Il  faudroit  pour  cela  leur  ménager  une  libre 
communication  avec  un  étan?,  ou  avec  les  en- 

o 

trailles  de  la  terre  qui,  à  caufe  de  leurs  pores 
ouverts ,  peuvent  aifément  recevoir  une  beau¬ 
coup  plus  grande  quantité  d’éther,  &  la  diftri- 
buer  fur  toute  l’étendue  immenfe  de  la  terre  , 
afin  que  la  compreiiîou  de  l’éther  ne  devienne 
fenfible  nulle-part.  Cette  communication  eft 
fort  ai  fée  par  des  chaînes  de  fer  ou  de  métal , 
qui  conduiront  très-promtement  l’éther  donc 
les  barres  fe  fur  chargent. 

To  m,  IL 
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Je  confeillerois  donc  de  fixer  en  des  endroits 
fort  élevés  de  fortes  barres  de  fer  ,  &  même 
plufieurs ,  qu’il  fera  bon  de  faire  pointues  en 
haut ,  puifque  cette  figure  eh  très-propre  à  at¬ 
tirer  l’éle&ricité.  J’attacherois  enfuite  de  lon¬ 
gues  chaînes  de  fer  à  ces  barres,  que  je  con¬ 
duirons  fous  terre  jufques  dans  un  étang,  lac, 
ou  rivière,  pour  y  décharger  l’éledricité ,  & 
je  ne  doute  pas  que,  dès  qu’on  aura  fait  quel¬ 
ques  effais ,  on  ne  manquera  pas  de  découvrir 
des  moyens  propres  à  rendre  ces  machines  plus 
commodes  &  plus  lures. 

Il  eft  très  -  fur  qu’à  l’approche  d’un  orage , 
l’éther,  dont  les  nuages  font  furchargés,  paf- 
feroit  fort  abondamment  dans  ces  barres,  qui 
en  deviendroient  très-éledriques ,  fi  les  chaînes 
ne  fournifloient  pas  à  l’éther  un  paffage.  libre 
pour  fe  diffiper  dans  l’eau  &  dans  les  entrailles 
de  la  terre. 

L’éther  des  nuages  continueroit  donc  d’en¬ 
trer  tranquillement  dans  les  barres ,  &  donne- 
roit  par  ion  agitation ,  en  entrant,  une  lumiè¬ 
re  qu’on  verroit  fur  la  pointe  des  barres. 

Aiilli  obferve-t-oii  fouvent  de  telles  lumiè¬ 
res  pendant  un  orage,  au  haut  des  clochers; 
marque  bien  fure  que  l’éther  du  nuage  s’y  dé¬ 
charge  paifibiement,  &  tout  le  monde  regarde 
cela  comme  un  très-bon  figne,  qui  abforhe  plu- 
iieurs  coups  de  foudres. 

On  obferve  aufiî  fouvent  en  mer ,  fur  le  fom- 
met  des  mâts,  des  lumières,  qui  font  connues 
des  marins  fous  le  nom  de  Qaflor  &  Polluxj 
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8C  quand  on  voit  ces  lignes ,  011  fe  croit  à  l’abri 
des  coups  de  tonnerre. 

La  plupart  des  philofophes  ont  mis  ces  phé¬ 
nomènes  au  nombre  des  fuperftitions  du  peu¬ 
ple  ,  mais  nous  reconnoiflons  à  préfent ,  que 
ces  fentimens  du  peuple  ne  font  pas  fans  fon¬ 
dement  :  ils  en  ont  infiniment  plus  au  contrai¬ 
re  que  la  plûpart  des  rêveries  des  philofophes. 

le  if  Août  1751. 


Fin  du  fécond  Volume, v 
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